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DÉMOCRITE, 

C  O  M  Ê  D  I  E. 
ACTE     PREMIER. 

.:;rc  repréfente  un  défcr: ,  £•  u/ié  caverne  dans 
l'enfonce- 


SCENE     PREMIERE. 
STRABON,  feu/. 

I,-'  ■■-  maudit  (bit  le  jour  où  j'eus  la  far.-. 
D'être  valct-dc  pied  de  la  rhilofophie  ï 
Depuis  près  de  deux  ans ,  je  vis  en  cet  endroit  , 

u  ,  mal  couché  ,  buvant  chaud  ,  mangeas!  froid. 
Suivant  de  DéflBOC  :  fulitude  , 

Ce  n'eft  qu'avec  les  ours  que  j'ai  quelque  habic 

AU 


4  dêmocrite; 

Pour  un  homme  d'efprit  comme  moi ,  ce  font  gens 
Fort  mal  morigénés  ,  ôc  peu  divertiffans. 
Quand  je  fonge  d'ailleurs  à  la  méchante  femme 
Dont  j'étois  le  mari...  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  ! 
Je  la  crois  bien  défunte  •■,  &c  ,  s'il  n'étoit  ainfi  , 
Le  diable  n'eût  manqué  de  l'apporter  ici. 
Depuis  vingt  ans  &c  plus  fon  extrême  infolence 
Me  fit  quitter  Argns ,   le  lieu  de  ma  nai fiance  : 
J'erre ,  depuis  ce  tems ,  de  climats  en  climats  ; 
Et  j'ai  dans  ce  défert  enfin  fixé  mes  pas. 
Quelques  maux  que  j'endure  en  ce  lieu  foliraire , 
Je  me  tiens  trop  heureux  d'avoir  pu  m'en  défaire  > 
It  je  fuis  convaincu  que  nombre  de  maris 
Voudroient  de  leuts  moitiés  fe  voir  loin  à  ce  prix. 
Thaler  vient.  Le  manant ,  pour  notre  fubfîftance. 
Chaque  jour  du  village  apporte  la  pitance. 
Il  nous  fait  bien  fouvent  de  fort  mauvais  repas: 
Il  faut  prendre  ou  laiiTer ,  &  l'on  ne  choiût  pas. 
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C  O  M  É  D  I  E. 
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SCENE     IL 
S  T  R  A  B  O  N,    T  H  A  L  E  R. 

T  II  A  L  E  R,    portant  une  J 'porte  de  jonc  ,   &  une 
g'Ojfe  bouteille  germe  d'<%  i 

iio.N  jour,  Strabon. 

S  T  R  A  B  O  1 

. 
T   Ii  A  L  E  R. 

Void  votre  ordinaire. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Bon. Tant  mieux.  Aujourd'hui  ferons-nous  bonne  cheret 
Depuis  deux  ans  je  jeune  en  ce  dtfcrt  maudit. 
Un  |tùnc  de  deux  anscaute  un  iude  ftppéqb 

T  II  A  L  E  R. 
Morgue,  pour  aujourd'hui  t  j'ons  tout  mis  par  écucllc; 
Et  c'cit  pis  qu'une  : 

S  T  R  A  »  O  N. 

!  la  bonne  nouvel. *  ! 
T  II   A   I 
Voici  dans  mon  panier  d^s  datte-  ::s  ( 

Des  noix  ,  des  railîns  fecs ,  &  quantité  d'oiçuons. 

S  T  R  A  |  Û  N. 
Quoi  !  toujours  des  oignons  ?  Efprit  philologique  , 
Que  vous  coûtez  de  maux  A  ce  ca  Livre  éd 

T  II  A  I.  I    R. 
3e  vout  apporte  auffi  cette  bouteille  d'iau 
Que  j'ai  paie  en  pailanc  dans  1:  i  A I  au. 

A  iij 


6  DÉMOCRITE, 

S  T  R  A  B  O  N. 
Une  bouteille  d'eau  !  Le  breuvage  efl  ignoble. 
Ce  n/eft  donc  pas  chez  vous  un  pays  de  vignoble  ï 
Tout  eft-il  en  oignons  ?  N'y  croît-il  point  de  vin  ï 

T  H  A  L  E  R. 
Oui-dà  :  mais  Démocrite,  habile  médecin  , 
Di:  que  du  vin  ,  fur-tout ,  on  doit  faire  abftinence  , 
<iuand  on  veut  mourir  tard. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Ah  !  ciel  !  quelle  ordonnance! 
C'eft  mourir  tous  les  jours  que  de  vivre  fans  vin. 
2tfais  laiiTe  Démocrite  achever  fon  deftin  : 
C'eft  un  homme  bifarre  ,  ennemi  de  la  vie  , 
Qui  voudroit  m'immoler  à  la  Philofophie  , 
IMe  voir  comme  un  fantôme  ;  &  ,  quand  tu  reviendras , 
De  grâce  ,  apporte-m'en  le  plus  que  tu  pourras  ; 
îrfais  du  meilleur  au  moins ,  car  c'eft  pour  un  malade  x 
ït  je  boirai  pour  toi  la  meilleure  rafade. 
Intends-tu ,  mon  enfant  î 

T  H  A  L  E  R. 

Je  n'y  manquerai  pas, 
S  T  R  A  B  O  N. 
Où  donc  efl  Criféis  qui  fuit  par-tout  res  pas  î 
J'aime  encore  le  fexe. 

T  H  A  L  E  R. 

Elle  efl ,  morgue  ,  gentille  î 
ït  Démocrite... . 

S  T  R  A  B  O  N. 

Étant ,  comme  je  crois,  ta  fille, 
Ayant  de  plus  tes  traits ,  &  cet  air  fi  charmant , 
file  ne  peut  manquer  de  plaire  apurement, 


c  o  m  k  n  i  F.  ; 

T  H  A 11  IL 

Oh  !  c:  font  des  effets  de  votre  co:v 

.  :  pas  ranc  m: 

S  T  R  A  B  O  N. 

:nt  donc  ? 

TU  AL    i 

Bon  !  oui  fait  d'où  je  venons  tretous? 
S  T  R  A  B  O 
C'eft  d  G  d'en  ufer  parmi  vous 

Comme  or.  I  - ,  ou  l'on  voit  d'ordinaire 

Qu'on  ne  fe  pique  pas  d  être  enfant  de  l'on 
T  II  A  L  E  R. 
.  b  bian.   Mais ,  enfin  ,  m'eft  avis 
..:  pour  Cril  I 

S  T  R  A  E  o 
Pour  Ciillis »... 

T  H  A   L   E  R. 

Il  a  l'amc  un  tan:;:  terne, 

S  T  R  A  B  O  N. 

Bon! bon! 

T  H  A  L  E  R. 

Je  vous  foutiens  que  je  ne  fuis  pas  crue  : 
J:  flaire  un  amoureux  ,  voyez- vous ,  de  cent  pas. 
Je  vois  qu'il  eu  tachj  quand  il  ne  la  voit  pas. 

S  T  R  A  B  O 
Il  cft  tout  OCCUpé  d:  la  j  . 

T   H   A   L  E  R. 
Qu'importe  ?  Quand  on  voit  une  fille  jolie... 

•un  coup, 
S  T   R  A  B  O  N. 

,  aïen  coùut-ii  beaucoup. 
A  ir 


t  DÉMOCRITE, 

T  H  A  L  E  R. 
Mais  vou  j ,  qui  près  de  lui  paffèz  ainfi  la  vie  , 
Que  diantre  faites-vous  tout  le  jour? 
S  T  R  A  B  O  N, 

Je  m'ennuie» 
Voilà  coût  mon  emploi. 

T  H  A  L  E  R. 

Bon  !  vous  vous  moquez  biaft* 
Et  peut-on  s'ennuyer  lorfque  l'on  ne  fait  rianî 

S  T  R  A  B  O  N. 
Animé  d'une  ardeur  vraiment  philofophique  , 
Je  m'étois  figuré  que  ,  dans  ce  lieu  rulHque  , 
Je  ferois  affranchi  du  commerce  de»  fens  , 
Et  n'aurois  pour  mon  corps  nuls  foins  embarrafiani} 
Qu'entièrement  défait  de  femme  ôc  de  ménage  , 
Les  pallions  fur  moi  n'auroient  nul  avantage  : 
Mais  je  me  fuis  trompé  ,  ma  foi ,  bien  lourdement  5 
Xe  corps  contre  Pefprit  regimbe  à  tout  moment. 

T  H  A  L  E  R. 
It  que  fait  Démocrite  en  cette  grotte  obfcure? 

S  T  R  A  B  O  N. 
11  rit. 

T  H  A  L  E  R. 

Il  rit  !  De  quoi  ï 

S  T  R  A  B  O  N. 

De  l'humaine  nature. 
Il  fourient ,  par  raifons  ,  que  les  hommes  font  tout 
Sots,  vains  ,  extravagans,  ridicules  Se  fous. 
Peur  les  fuir  ,  tout  le  jo'ir  il  eft  dans  fa  caverne  j 
Et  la  nuit ,  quand  la  Lune  allume  fa  lanterne  , 
Nous  grimpons  l'un  &  l'autre  au  fommet  des  rochsrj  , 
Plus  élevés  cent  fois  que  les  plus  hauts  clochers» 


COMÉDIE.  $ 

Aux  aftrrt  ,  en  ces  lieux  ,  nous  rendons  nos  rificei  j 

Nous  voyons  Jupiter  avec  fes  Satellites  ; 

Nous  favons  ce  qui  doit  arriver  ici  bas  ; 

Et  je  m'inftruis  pour  faire  un  jour  des  almanachs. 

T  H  A  L  E  R. 
Des  almanachs!  morgue  ,  j'en  voudrois  favoir  faire. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Hé  bien  !  changeons  d'état ,  ce  n'eft  pas  une  affaire." 
Demeure  dans  ces  lieux  •,  fie  moi ,  j'irai  chez  toi. 
Tu  deviendras  favant  ;  tu  fauras ,  comme  moi , 
Que  rien  ne  vient  de  rien  ;  fie  que  des  particules.... 
Rien  ne  retourne  en  rien  ;  déplus,  les  corpulcuhs.... 
Les  atomes ,  d'ailleurs ,  par  un  lecrec  lien  , 
Accroches  danslc  vuide....  Emeâds-ra  bien» 

T  H  A  L  E  R. 

Tort  bien. 
S  T  R  A  B  O  N. 

Que  l'ame  Se  que  l'efprit  n'eft  qu'une  même  choie  } 
Et  que  la  vérité  que  chacun  le  piopofc 
Eft  dans  le  fond  d'un  puits. 

T  M  A  L  E  R. 

Elle  peut  s'y  cacher; 
Je  ne  crois  pas ,  tout  franc ,  que  j'aille  l'y  chercher. 

S  T  R  A  B  O  N. 
M ais ,  raillerie  à  part ,  acheté  mon  office  î 
Tu  pourras  des  ce  jour  entrer  en  exercice  : 
2\:\  feiai  bon  ma: cli j. 

T  H   A  L  E  R. 

C'c't  i  kn  l'.ir;cnt,  ma  foi, 
Qui  nous  arreteroit  1  J'ai ,  lî  je  veux ,  de  quoi 

At 


io  DEMOCRITE, 

Paire  aller  un  carrofTe  ,  tk  rouler  à  mon  aife. 

S  T  R  A  B  O  N. 
£t  comment  as-tu  fait  cela  ,  ne  te  déplaifeî 

T  H  A  L  E  R. 
Comment?  Je  le  fais  bian  ,  il  fuffit. 
S  T  R  A  B  O  N. 

Mais  encorî 
Aurois-tu  par  hafard  trouvé  quelque  tréfor  i 

T  H  A  L  E  R. 
Que  fait- on? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Un  tréfor  !  En  quel  lieu  peut-il  être» 

Dis-moi. 

T  H  A  L  E  R. 

Bon  !  Queuque  fot  !...  Vousjaferiez  peut-être! 

S  T  R  A  B  O  N. 
Non ,  ma  foi. 

T  H  A  L   E  R. 

Votre  foi  ï 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  veux  être  un  maraud > 

Si.... 

T  H  A  L  E  R. 

Vous  me  promettez  ?... 

S  T  R  A  B  O  N. 

Pade  donc  au  plutôt, 
ïft-il  loin  d'ici  ? 

T  H  A  L  E  R  ,  tirant  un  riche  bracelet. 
Non  i  le  voilà  dans  ma  poche. 
STRABON,û  part. 
Le  coquin  dans  le  bois  a  volé  quelque  coche. 


C  O  M  t  D  I  î:.  i 

Thalcr.  ) 

.  tient  ce  bijou  plein  de  feu  I 

T  II  A  L  E  K. 

Ere  femme. 

ST&A10 

Ali  !  th  !  de  n  Femme  1  A  qi 

L*a-t-el!c  donc  g.^ 

T  II  A  L  E  R. 

Bon  !  eft-ce  mon  affaire? 


SCENE      III. 

D  É  M  O  <    RITE,    STRAIiON, 

T  H  A  L  E  K. 

T  H  A  LE  IL 

Al  a  :c  vient.  Mboil ,  H  î  a  u  t  fe  taire. 

M    O  C   R  I  T  E  ,  à  par:. 
Suiv.ir.  ex  ce  qu'ils  o;it  ^ 

L'homme  cfl  ,  Az  «...  .i  tic  i 

Cela  moi ,  fans  fcrupulc  , 

icule. 
S  T  R  A   3  O  N  ,    - 
. 
DEMOClflTE,    c 

La  ilir  enc 

te  > 
U  rit,  il  l'inquiere  > 


it  DÉMOCRITE, 

Ii  fe  fâche  ,  il  s'appaife  •,  il  évite ,  il  poarfuit; 

Il  veut ,  il  fe  repent  ;  il  élevé  ,  il  détruit  ; 

Plus  léger  que  le  vent ,  plus  inconftant  que  l'onde* 

Il  fe  croit  en  effet  le  plus  fage  du  monde  : 

Il  eft  fot ,  orgueilleux  ,  ignorant ,  inégal  : 

Je  puis  rire  ,  je  crois ,  d'un  pareil  animal. 

STRABON,    à  Démocrite. 
Dans  ce  panégyrique  où  votre  efprit  s'aiguife, 
la  femme  ,  s'il  vous  plaît ,  n'eft  elle  pas  coraprifc  1 

DÉMOCRITE. 
Oui ,  fans  doute. 

STRABON. 

En  ce  cas ,  je  fuis  de  votre  avis. 
DÉMOCRITE,    à  Thaler. 
Ah!  vous  voilà  ,  bon  homme  ?  Où  donc  eft  Crifcisl 

THALER. 
3e  l'attendois  ici ,  j'en  ai  le  cœur  en  peine  ; 
Elle  s'eft  amufée  au  bord  de  la  fontaine. 
Elle  tarde  ,  cela  commence  à  me  fâcher. 
Ille  Tiendra  bientôt,  car  je  vais  la  charcheï. 


■fcâfcàg* 
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SCENE      IV. 
DÉMOCRITE,     STRABON. 

STRABON. 

JNous  fommcs,  dans  ces  lieux  ,  à  l'abri  des  v. 
Des  forsécomifleurs  tV:  des  froids  profite s  i 
Car  je  ne  penfe  pas  que  nul  d'entre  eux  jamais 
Y  puilîc  erre  attiré  par  l'odeur  de  nos  mers. 
Voudrici-vous  tàter  ,  dans  cette  conjoncture  , 
D'un  repaa  apprcié  p.u  la  feule  nature  î 
(  Il  tire  fort  dîner.  ) 

D   É   M  O  C  R  I  T  I, 
Toujours  boire  5c  manger!  Carnacier  animal, 
C'eft  bien  fait ,  fuis  toujours  ton  appétit  brutal. 
Le  corps ,  ce  poids  honteux  ,  où  l'ame  cft  alîcrvie, 
T*occupera-t-il  feul  le  relie  de  ta  vie  ? 

STRABON. 
Quand  je  nourris  le  corps ,  l'efprit  s'en  porte  mieux. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Ame  ftupide  &:  graiTc  ! 

S  T  R  A  B  C» 

Elle  eft  graffe  a  vos  yeux  ; 
Mais  mon  corps,  en  revanche,  1  j  enrage. 

Je  fuis  las  à  la  fin  de  tout  ce  b.viirugc  i 

.  uus  ne  quittez  ces  lieu 
Je  fecai  bien  contraint ,  mei ,  de  vous  planter  11 


i4  DEMOCRITE, 

Je  fuis  un  parchemin  ,  mon  corps  eft  diaphane^ 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Va  ,  fuis  de  devant  moi  ;  retire-toi ,  profane  , 
Puifque  ton  cœur  eft  plein  de  fentimens  iî  bas  : 
Aifez  d'autres,  fans  toi ,  fuivront  ici  mes  pas. 
Je  voulois  te  guérir  de  tes  erreurs  funeftes  , 
Te  mener  par  la  main  aux  régions  céleftes , 
Affranchir  ton  efprit  de  l'empire  des  fens  : 
Tu  ne  mérites  pas  la  peine  que  je  prends , 
Animal  fenfuel ,  qui  n'oferois  me  fuivre  1 

S  T  R  A  B  O  N. 
Senfuel  ,  j'en  conviens ,  j'aime  à  manger  pour  vivre  ', 
Mais  on  ne  dira  pas  que  je  fois  amoureux. 

DEMOCRITE. 
Qu'entends-tu  donc  par-là  i 

S  T  R  A  B  O  N. 

J'entends  ce  que  }e  veux 
Et  vous  ce  qu'il  vous  plaît. 

DEMOCRITE,    à  pan. 

Sauroit-il  ma  foiblefTe  ; 
(  Haut.  ) 
Mais  ce  n'efl  pas  à  moi  que  ce  difcours  s*adrefTe  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Etes- vous  amoureux  ,  poar  relever  ce  motî 

DEMOCRITE. 
Démocrite  amoureux  ! 

S  T  R  A  B  O  N. 

Seriez-vous  affez  fot 
Pour  donner  ,  comme  un  autre  ,  en  l'erreur  populaire  '; 

DEMOCRITE,*  part. 
Cela  n'efl  que  trop  vrai. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Vous  chercheriez  à  plaire  P 
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itt  le  galant  !  J'ca  rirois  tout  mon  foui. 
Mais  je  vous  connois  trop  ,  vous  n'êtes  pas  ii  fou. 
DÉMOCRITE,J  part. 
Cbuirre  en  dedans ,  &:  qu'il  me  mottirîe  î 
S  T  R  A  B  O    N. 
Von  avez  le  rempart  de  la  philofophic  ; 
Et  ,  lorfque  le  coeur  veut  s'émanciper  par  fois, 
La  raifon  autlitôt  lui  donne  fur  les  doigts. 

D  É  M  O  C    RITE. 
Il  eft  des  paflioiis  que  l'on  a  beau  combattre  , 
On  ne  fauroit  jamais  tout-à-faic  les  abattre  ; 
Sous  la  fageile  en  vain  on  fe  met  à  couvert , 
Toujours  par  quelque  endroit  notre  coeur  etr  ouvert  : 
L'homme  fait  malgré  lui  fouvent  ce  qu'il  condamne. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Va  ,  fuis  de  devant  moi  ;  retire-toi ,  profane  , 
PÙKque  ton  coeur  eft  plein  de  fentimens  ii  bas  : 
Aifcz  d'autres  fans  toi  fuivront  ailleurs  mespa*. 
Animal  fcnfucl  ! 

DÉMOCRITE. 
Quoi  !  tu  crois  donc  que  j'aime ï 
(  à  yart.  ) 
Je  voudiois  me  cacher  ce  fecret  à  moi-même. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Le  Ciel  m'en  gard.  !  Mais  j'ai  cru  m'appercevoic 
Que  les  filles  vous  font  encor  plaiîir  à  voir. 

..umeur  ne  m'elt  pas  tout-à  fait  bien  connue t 
Ou  Criféis  par  fois  vous  réjouit  la  vue. 

DEMOCRITE. 
D'accord  :  io:ï  coeur  ,  novk  :té, 

Tar  L-  commerce  b»main  n'eft  point  encor 

jit  en  elle  toute  pure  : 
C'cft  une  tic  ut  qui  fort  des  mains  de  la  natuic. 


U  DÉMOCRITE, 

S  T  R  A  B  O  N. 
Vous  avez  faic  divorce  avec  le  genre  humain  , 
Mais  vous  vous  raccrochez  encore  au  féminin. 

DÉMOCRITE. 
Tu  ce  moques  de  moi. 


SCENE     V. 

CRISÉIS,    DÉMOCRITE, 

S  T  R  A  B  O  N. 

DÉMOCRITE. 

JVLais  Criféis  s'avance. 
Sur  Ton  front  pudibond  brille  fon  innocence. 

CRISÉIS. 
Je  cherche  ici  mon  père  ,  &  ne  le  trouve  pas  ; 
Jufqu'afTez  près  d'ici  j'avois  fuivi  fes  pas. 
Ne  Pavez-vous  point  vu  ?  Dites-moi,  je  vous  j»rie, 
Seroit-il  retourné  ? 

DÉMOCRITE,   à  part. 

Dans  mon  ame  attendrie  , 
Je  fens ,  en  la  voyant ,  la  raifon  &:  l'amour  , 
L'homme  Se  le  philofophe  ,  agités  tour  à  tour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
N'avez-vous  point ,  ia  Belle  ,  en  votre  promenade  , 
Donné  ,  fans  y  penfer  ,  près  de  quelque  embufcade  ? 
On  trouve  quelquefois ,  au  milieu  des  forêts , 
Des  Sylvains  pétulans,  des  Faunes  indifcrets  , 
Qui ,  du  foir  au  matin  ,  vont  à  la  picorée , 
ï:  n'ont  nulle  pitié  d'une  fille  égarée. 


COMÉDIE.  17 

C  R  I  S  É  I  S. 
Jamais  je  ne  m'égare  -,  &  ,  grâce  à  mon  dcftin  , 
Je  ne  rencontre  point  relies  g.ms  en  chemin. 
Je  m\'tois  arrêtée  au  bord  d'une  fontaine 
Dont  le  charmant  murmure  &  l'onde  pure  Se  faine 
M'invitoicnt  a  laver  mon  vifage  ôc  mes  mains. 

STRABON 
C'cll  auiîî  tout  le  fard  dont  j'ufe  les  matins. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Tu  vois ,  Strabon  ,  tu  vois  -,  c'clt  la  pure  nature  ; 
Son  teint  n'ell  point  encor  nourri  dans  l'impoiture  ; 
Elle  doit  fon  éclat  à  fa  feule  beauté. 

STRABON. 
Son  vifage  cft  tout  neuf,  Se  n'eft  point  rVel 
D  É  H  O  C  R  I  T  E.  à  Crifi 
Ce  fard  que  vous  prenez  au  bord  d'une  onde  claire  t 
Fait  voii  que  vous  avjz  quelque  dciXcin  de  plaire. 

C  R  I  S  £  I  S. 
D'autres  foins  en  ces  lieux  m'occupent  tout  le  jour. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Sauricz-vous,  par  hafard  ,  ce  que  c'eft.... 
C  R  I  S  É  I  S. 


( 
DÉMOCRITE. 

3uoi  ? 

C  R  I  S  É  I  S. 
L'amour  î 

STRABON. 

L'amour# 

Oui  ,  l'amour. 

C  R  I  S  É  I  S. 

Noa. 

i*  D  É  M  O  C  R  I  T  E, 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
(à  part)  Je  veux  vous  en  inftruirc. 

Je  tremble  ,  &  je  ne  fais  ce  que  je  vais  lui  dire. 

STRABON,    à  part ,  à  Démocrite. 
Quoi  î  vous  qui  raifonnez  philofophiquement  , 
Qui  parlez  à  vos  fens  impérativement  , 
Qui  voyez  face  à  face  étoiles  &  planètes  , 
Une  fille  vous  met  en  l'état  où  vous  êtes  1 
Vous  tremblez  !  Allons  donc  ,  montrez  de  la  vigueur, 

DÉMOCRITE,   à  part. 
Tant  de  trouble  jamais  ne  régna  dans  mon  cœur. 

C  à  Crifiis.  ) 
L'amour  cd  ,  en  effet ,  ce  qu'on  a  peine  à  dire  j 
C'eft  une  paffion  que  la  nature  infpire , 
Un  appétit  feaet  dans  le  cœur  répandu  , 
Qui  meut  la  volonté  de  chaque  individu 
A  fe  perpétuer  èc  rendre  fon  efpece.... 

STRABON,   d  part ,  à  Démocrite. 

Pour  un  homme  d'efprit  vous  parlez  mal  tendrefle. 

C  à  Çrïféts.  ) 
L'amour  ,  ne  vous  déplaife  ,  eft  un  je  ne  fais  quoi  , 
Qui  vous  prend  ,  je  ne  fais  ni  par  où  ni  pourquoi  ; 
Qui  va  je  ne  fais  ou  ;  qui  fait  naître  en  notre  ame 
Je  ne  fais  quelle  ardeur  que  l'on  fent  pour  la  femme  ; 
Et  ce  je  ne  fais  quoi ,  qui  paroi  t  fi  charmant , 
Sort  enfin  de  nos  coeurs ,  &c  je  ne  fais  comment. 

C  R  I  S  É  I  S 
Vous  me  parleztous  deux  une  langue  étrangère  j 
Et  moins  qu'auparavant  je  connois  ce  myflere. 
L'amour  n'eft  pas ,  je  crois,  facile  à  pratiquer  , 
Puifqu'on  a  tant  de  peine  à  pouvoir  l'expliquer, 
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Mon  cf;:i:  eft  borné  j  je  ne  Yeux  point  apprendre 
LcichoL-s  qji  me  ton:  :..  :.drc. 

STRABO  K. 
rçant  l'amoui  ,  vojs  k  comprendrez  micur. 


SCENE      VI. 

A  G  É  L  A  S  &   A  G  Ê  N  O  R   en  hûkits  de 
Choeurs ,    DÉMOCKlTE, 

C  R  I  S  L-  I  S  ,    STRABÛN. 

STRABO 

i^ui;  ::mcntnoi:  .  ?n  ces  lieux! 

A  G  E  L  A  S  , 
.-lirons  dans  ce  bois  -,  lailTons  aller  la  chade. 
|UC  rems ,  q  itfè, 

(  /i  j: 

ie  vois-j=  î 

STRA30N,    c  parr ,  à  Dcmocrïtc  &  A  Crifciu 

iaroutfcr  U 
C  R  I  S  É  I  s  , 
Tour  moi ,  je  ne  vois  rien  dans  Lur  air  qui  m'c:onae. 
A  G  É  L  .  nor. 

Approchons.  Qpe  d'appas!  ti:!  !  !'.  .  ■  bopg  J 

it-il  que  ces  (ombres  ft  : 
.:n  objet  à  doiu ,  li  plciu  d'at;rai:ji 


10  DÉMOCRITE, 

STRABON,    à  part  ,  à  Dèmocrite  &  à  Criftis, 
Tout  cela  ne  vaut  rien.  Ces  gens-ci ,  dans  leur  courfe , 
ParoilTent  en  vouloir  plus  au  cœur  qu'à  la  bourfe. 
Sauvons-nous. 

A  G  É  L  A  S  ,   à  Criftis. 
Permettez  qu'en  ce  fauvage  endroit 
On  rende  à  vos  appas  l'hommage  qu'on  leur  doiti 
Souffrez.... 

DÉMOCRITE,  à  Agélas. 
Plus  long  difcours  feroit  fort  inutile. 
Vous  êtes  égarés  du  chemin  de  la  ville  , 
Cela  fe  voit  allez  :  mais ,  quand  il  vous  plaira  , 
Dans  la  route  bien-tôt  Strabon  vous  remettra. 

A  G  É  L  A  S. 
Un  cerf  que  nouspouflons  depuis  trois  ou  quatre  heures , 
Nous  a  ,  par  les  détours  ,    conduits  dans  ces  demeures  ) 
f  t  j'ai  mis  pied  à  terre  en  ces  lieux  détournés.... 

DÉMOCRITE. 
Vous  êtes  donc  chafTeurs  ? 

A  G  É  L  A  S. 

Des  plus  déterminés. 
DÉMOCRITE. 
Zh  !  je  m'en  réjouis.    Prendre  bien  de  la  peine  , 
Se  tuer  ,  s'excéder  ,  fe  mettre  hors  d'haleine  j 
Interrompre  au  matin  un  tranquile  fommeil  ; 
Aller  dans  les  forêts  prévenir  le  foleil  j 
Fatiguer  de  fes  cris  les  échos  des  montagnes  i 
Pafler  en  plein  midi  les  guerets ,  les  campagnes  > 
Dans  les  plus  creux  vallons  fondre  en  défefpérés , 
Percer  rapidement  les  bois  les  plus  fourrés  , 
Ignorer  où  l'on  va  ,  n'avoir  qu'un  chien  pour  guide  j 
Pour  feire  ùût  un  cerf  qu'une  feuille  intimide  * 
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Manquer  la  bctc  enfin  ,  après  avoir  courir , 
Et  rcrenir  bien  tard  ,  mouille,  las  &:  recru  , 
Eftropie  fouvent  :  dires-moi  ,  je  vous  prie  , 
Cela  ne  vaut  il  pas  la  peine  qu'on  en  ricî 

A  G  É  N  O  R. 
Ces  occuparions  &c  ces  nobles  travaux 
Sont  les  amufemens  des  plus  fameux  héros  ; 
Et ,  lorfqu'à  leurs  fouhaits  ils  ont  calmé  la  terre,' 
Us  mêlent  dans  leurs  |enx  l'image  de  la  guertc. 

A  G  É  L  A  S. 
Mais ,  fans  trop  témoigner  de  curiolîté  , 
Peut- on  favoir  quelle  eit  cette  jeune  beauté  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
De  quoi  vous  mclez-vous? 

A  G  É   N  O  R. 

On  ne  peut  voir  paroître 
Un  G  charmant  objet  fans  vouloir  le  connoître. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Allez  courir  vos  cerfs  ,  s'il  vous  plair. 

A  G  É  N  O  R. 

Sais-tu  bien 
A  qui  tu  parles  là  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Moi  >  non  ,  je  n'en  fais  rien. 
A  G  E  N  O  R. 
Sais-tu  que  c'eft  le  Roi  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Le  Roi  !  Soit.  Que  m'importe! 
A  G  É  N  O  R. 
Mais  voyez  ce  maraud  ,  de  parler  de  la  forte  ! 

S  T  R  A  B  O  N. 
Maraud  !  Sachez, Monheur, que  ce  n'eft  point  mon  nom; 
Et ,  û  vous  l'ignorez  ,  je  m'appelle  Scnbofl  , 


tt  DEMOCRITE, 

Philofophe  fublime  autant  qu'on  le  peut  être  t 
Suivant  de  Démocrite  \  8c  vous  voyez  mon  maîtres 

AGÉLAS. 
Quoi  !  je  verrois  ici  cet  homme  fi  divin  , 
Cet  efprit  il  vanté  ,  ce  Démocrite  ,  enfin  , 
Que  fon  profond  favoir  jufques  aux  Cieux  élevé  î 

STRABON. 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  lui-même  j  8c  voici  fon  élevé." 

A  G  É  L  A  S  ,  à  Démocrite. 
Pardonnez  3  s'il  vous  plaît ,  mes  indiferétions  ; 
Je  trouble  avec  regret  vos  méditations  : 
Mais  la  longue  fatigue  Se  le  chaud  qui  m'accable.... 

DÉMOCRITE. 
Vous  venez  k  propos ,  nous  nous  mettions  à  table  } 
Vous  prendrez  votre  part  d'un  très  frugal  repas  : 
Mais  il  faut  exeufer ,  on  ne  vous  attend  pas. 
STRABON, à  Agélas  ,  lui  prtfentant  la  fportù» 
Ce  fera  de  bon  cœur ,  §c  fans  cérémonie. 

AGÉLAS. 
De  manger  à  préfenr  je  ne  fens  nulle  envie  j 
Mais  je  veux  toutefois ,  fortant  de  ce  défert, 
Vous  rendre  ie  repas  que  vous  m'avez  offert. 

STRABON. 
5ire ,  vous  vous  moquez. 

AGÉLAS. 

Je  veux  que  dans  une  heure 
Vous  quittiez  tous  les  deux  cette  trifte  demeure , 
Pour  venir  à  ma  Cour. 

DÉMOCRITE. 

Qui;  nous,  Seigneur  î 
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A  G   É  L  A  S. 

Oui ,  vous, 

STRABON,    à  pcrt. 

I      ,  -  m'en  Tais  manger! 

A  G  É  L  A  S. 

Vous  viendrez  avec  nous. 
D  É   M  O  C   R  I  T  E. 
Moi,  que  j'aille  à  la  Cour?  Grand  Dieu  !  qu'irois-jc  y  faire» 
Mon  cfprit  peu  liant ,  mon  humeur  tropfinccrc  , 

îniere  d'agir  ,  ma  critique  6c  mes  ris 
M'attireroicnr  bientôt  un  inonde  d'ennemis. 

A  G  £  LA  S,    à  DJmocrite. 
Je  ferai  votre  appui ,  quoi  qu'on  dife  ou  qu'on  faite, 
!  encore  un.:  féconde  grâce  , 
B  coeur,  je  crois  ,  n'y  refluera  pas  : 
C'cft  que  ce  jeune  objet  accompagne  vos  pas. 
(  à  Crifiis.  ) 
ligneriez»  tous? 

C  R  I  S  É  I  S. 

Je  dépends  de  mon  pere  ; 
Sans  fon  confcntcmcnt  je  ne  faurois  rien  t. 
Mais  j'auroii  grand  plaiux  de  le  fuivre  en  des  lieux 
>D  dit  que  touc  ru  ,  que  tout  cft  fomptucux  i 
Où  les  chofes  qu'on  voit  fout  pour  moi  lî  nouvelles, 
Les  hommes  lî  bien  faits  ! 

STRABON,    c  part. 

Les  femmes  h  hdclles  l 
DEMOCRITE,    à  Cr: 
Que  vous  connoiifcz  mal  les  lieux  dont  vous  parlez  J 

C    R  I   S  É  I  S  ,   à  Dcmocnce. 
Je  les  connoîtrai  mieux  bientôt  t  lî  vous  youlez. 


14  DÉMOCRITE, 

Vous  avez  fur  mon  père  une  entière  puifTance , 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

DÉMOCRITE. 

Vous  vous  moquez ,  je  penfe» 
Examinez-moi  bien  *,  ai-je  ,  du  bas  en  haut , 
Pour  être  courtifan  ,  la  taille  &  l'air  qu'il  fautï 

C  R  I  S  É  I  S. 
J'attends  de  vos  bontés  cette  faveur  extrême  ; 
Ne  me  refufez  pas. 

DÉMOCRITE,   à  part. 

Pourquoi  faut-il  que  j'aime  î 
(  à  Agélas.  ) 
Mais ,  Seigneur... 

A  G  É  L  A  S  ,  à  Démocrue. 

A  mes  vœux  daignez  tout  accorder  ; 
Songez  qu'en  vous  priant ,  j'ai  droit  de  commander. 
Je  le  veux. 

DÉMOCRITE. 

Il  fuffit. 

A  G  É  L  A  S. 
La  réfîftance  efl  vaine. 
J'ai  des  gens ,  des  chevaux  dans  la  route  prochaîne  i 
Pour  fe  rendre  en  ces  lieux  on  va  les  avertir. 
Toi ,  prends  loin  ,  Agénor ,  de  les  faire  partir. 
(  à  Démocrite.  )      (à  Agénor.  ) 
Je  vous  laifTe.  Sur-tout  cène  aimable  perfonne... 

AGÉNOR,    à  Agé/as. 
Qu'à  mes  foins  diligens  votre  cœur  s'abandonne. 


X 


SCENE  vn. 
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SCENE      VIL 

DÉMOCRITE,     AGÉNOR, 
THALER,     CRISÉIS, 

STRARON. 

THALER,   à  Crifiis. 

JVloRcuÉ  ,  je  n'en  puis  plus-,  je  vous  cherchepar  tout; 
J'ai  couru  la  forit  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Sam  pouvoir... 

STRABON,û  Thalcr. 

Paix,  tais-toi-,  va  plier  ton  bagage  : 
Nous  allons  a  la  Cour  ;  on  t'a  mis  du  voyage. 

THALER. 
A  !.i  Cour! 

S  T  R  A  B  O  N. 

Otri  ,  parbleu. 

THALER. 

Tu  te  gaulîcs  de  moi. 
S  T  R  A  B  O  N. 
Non  :  le  Roi  veut  te  voir  ;  il  a  befoin  de  toi. 

THALER. 
pargué ,  j'irai  fort  bian  ,  fans  répugnance  auqueune  i 
Pourquoi  non  l  M'eft  avis  que  j'y  ferai  forreune. 

A  G  É  N  O  R  ,  à  CrifcLs. 
Ne  perdons  point  de  rems,  fuivons  notre  projet. 

S  T  R  A  il  O 
Partons  quand  vous  voudrez  ,  mon  paquet  cft  tout  fait. 
Tome  III.  Ii 


%6  DÉMOCRITE; 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 

(  à  part.)  (à  Criféis.  ) 

Quel  voyage  ,  grands  Dieux  !   C'eft  à  votre  priera 
Que  je  fais  une  chofe  à  mon  coeur  fi  contraire. 
Mais  pour  vous ,  Criféis ,  que  ne  feroit-on  pas? 

(  à  part.  ) 
Que  je  fens  là-dedans  de  trouble  ôc  de  combats'. 


SCENE     VIII. 

S  T  R  A  B  O  N ,  feul. 

Adieu  ,  fotêts ,  rochers  ;  adieu ,  caverne  obfcure^ 

Infenûbles  témoins  des  peines  que  j'endure  ; 

Adieu  ,  tigres,  ours  ,  cerfs,  daims,  fangliers  &  loups> 

Si ,  pour  philofopher ,  je  reviens  parmi  vous , 

Je  veux  qu'une  panthère ,  avec  fa  dent  gloutonne  , 

Ne  faffe  qu'un  repas  de  toute  ma  perfonne. 

Je  fuis  votre  valet.  Loin  de  ce  trifte  lieu  , 

Je  vais  boire  &  manger.  Bon  jour.  Bon  foir.  Adieili 

Fin    du    sremiek.    Acte. 
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ACTE     II. 

Le   Théâtre    repréfente    le   Palais    a  Aillas  à 
Roi  d'Athènes. 

SCENE     PREMIERE. 

ISMENE,     CLÉANTHIS. 

C  L  É  A  R  T  H  I  S. 

ui  j'avois  le  fecret  de  deviner  la  caufe 
Du  chagrin  qu'à  mes  yeux*  votre  vifage  expofe  , 
De  cet  ennui  loudain  qui  vous  tient  fous  Tes  loix  t 
Nous  nous  épargnerions  deux  peines  à  la  fois-, 
Moi  ,  de  le  demandée  ,  &c  vous ,  de  me  le  dire  : 
Mais ,  puifque  fans  parler  je  ne  puis  m'en  inftruire  , 
Dites-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  depuis  une  heure  ou  deux  , 
Quel  nuage  a  troublé  l'éclat  de  vos  beaux  yeux. 
Quel  fujet  vous  oblige  à  répandre  des  larmes» 
Le  Roi  plus  que  jamais  cft  éprit  de  vos  dûmes, 
Il  vous  aime  •>  &c  ,  de  plus  ,  une  fupréme  loi 
L'oblige  à  vous  donner  &:  fa  main  &  Ci.  foi: 
Et  quand  même  il  roiuproit  une  fi  douce  chaîne, 
Agénor  cft  un  Prince  alfcz  digne  d'Ifmcnc  : 
Je  fais  qu'il  vous  adore  ,  Se  qu  il  n'ofe  à  vos  yeux  , 
Tar  rcfpcd  pope  le  Roi ,  faire  éclater  fes  feux. 

Bij 


iS  DEMOCRITE, 

I  S  M  E  N  E. 
Je  vaux  bien  avouer  qu'un  manque  de  couronne 
Eft  l'unique  défaut  qui  foie  en  fa  perfonne  , 
Et  qu'Agénor  auroir  cous  les  vœux  de  mon  cœur, 
S'il  étoit  un  peu  moins  fcnfible  à  la  grandeur. 
Mais ,  enfin  ,  un  chagrin  que  je  ne  puis  comprendre  , 
Ma  chère  Cléanthis,  efi  venu  me  furprendre  : 
Je  le  chafîe  ,  il  revient  >  &:  je  ne  fais  pourquoi , 
Ce  jour  ,  plus  qu'aucun  autre  ,  il  caufe  mon  effroi. 

CLÉANTHIS. 
On  ne  peut  vous  ôter  le  feeptre  Se  la  couronne  , 
Et  le  rang  glorieux  que  le  deftin  vous  donne  : 
Je  vous  l'apprends  encor  ,  fi  vous  ne  le  favez  : 
J'en  fuis  un  peu  la  caufe  ,  &  vous  me  le  devez. 

I  S  M  E  N  E. 
Comment  ? 

CLÉANTHIS, 

Écoutez-moi.  La  Reine  ,  votre  mere  , 
Abandonnant  Argos  où  mourut  votre  père, 
Par  un  fécond  hymen  ,  époufa  le  feu  Roi 
Qui  régnoic  en  ces  lieux  ,  mais  avec  cette  loi , 
Que  ,  fi  d'aucun  enfant  il  ne  devenait  père  , 

z  Athénien  vous  feriez  l'héritière  , 
Et  que  fon  fuccefTeur  deviendroit  votre  époux. 
La  Reine  eut  une  fille  ;  &  ,  l'aimant  moins  que  vous ,' 
Elle  tïouva  moyen  de  changer  cette  fille  , 
Et  de  mettre  un  enfant  pris  d'une  autre  famille  , 
De  même  âge  à-peu-ptès ,  jnais  moribond  ,  rnal-fain 
Et  qui  mourut  auifi ,  je  crois,  le  lendemain. 
Moi ,  j'allai  cependant ,  fans  tarder  davantage  , 
Porter  nourrir  l'enfant  dans  un  lointain  village. 
Un  pauvre  payfan  ,  que  l'or  fut  engager , 
Pe  ce  fardeau  pour  moi  voulut  bien  fe  charger. 


COMÉDIE.  m 

■1  dis  que  de  moi  l'enfant  rencir  naifTànce  , 
Qj'il  devoir  avec  foin  élever  fon  enfance  : 
;urs  fon  DOtt  6-  fon  pays  : 
:c  crut  enfin  tout  GC 
.  ans  fc  font  pallés  depuis  cette  av^  . 
.  à  pave  les  droirs  à  la  nu- 
it ,  depuis  ce  long-rems ,  aucun  mortel ,  je  crois , 
N'a  pu  de  cette  rîiic  avoir  ni  vent  ni  voix. 

I  S  M  t   I 
Je  fais  depuis  long  tems  ce  que  tu  viens  de  dire  -, 
Ta  bouche  avoir  déjà  pris  foin  de  m'en  initruire  : 
Ce  fouvenir  encore  augmente  ma  rerreu: , 

K  juftitïer  le  trouble  de  mon  coeur. 
N'as  tu  point  remarqué  qu'au  retour  de  !.i  chaffe , 
Le  Roi ,  rêveur  ,  diiirair ,  a  paru 

.  ^ards  inqui:;s  m'ont  dit  ion  embartas  : 
Il  feinbloit  m'eviter  &:  d.rourner  fes  pas. 
Ah!  Cléanthis,  je  crakis  que  quelque  air. 
Ne  lai  falTc.... 

CLÉANTHIS. 
Ah  !  voilà  l'ordinaire  querelle. 
C'cft  une  étrange  chofe  !   Il  fai  amans 

Soient  toujours  de  leurs  maux  les  premiers  iuftrumea*. 
Qu'un  homme  ,  par  hafard  ,  ait  détourne  la  vue 
Sur  quelque  objet  nouveau  qui  pafle  dans  la  i 
Qu'ù  ait  paru  rêveur  /enjoué  . 
Qu'il  n'aie  pas  ri,  pleuré  ,  parle,  que  fai* 

;ue: 
D'une  mouche  on  lui  fait  une  groilc  n»on: 
C'cft  un  traître  ,  un  ingrar  ;  c'rll  un  moi  . 
It  digne  du  courroux  de  la  rerre  &:  dcscicui. 
Il  faut  aller  plus  doux  à.i  u  nDus  fommes. 

Ou  doit ,  par  fois ,  pafter  quelque  fredaine  i 

L  U) 
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Jerraef  fouvent  les  yeux  j  bien  entendu ,  pourtant  j 
Que  tout  cela  fe  fait  à  la  charge  d'autan». 

I  S  M  E  N  E. 
Pour  un  cœur  délicat  qu'un  tendre  amour  engage  ; 
XJn  calme  fi  tranquile  eft  d'un  pénible  ufage  : 
Toujours  quelque  foupçon  renaît  pour  l'alarmer. 
Ah  !  que  tu  connois  mal  ce  que  c'eft  que  d'aimer  ï 

CLÉANTHIS. 
Oui  !  je  me  fuis  d'aimer  par  fois  licenciée  •, 
J'ai  fait  pis  a  je  me  fuis  dans  Argos  mariée. 

I  S  M  E  N  E. 
Toi  j  mariée  ! 

CLÉANTHIS. 

Oui ,  moi  ;  mais  à  mon  grand  regret 
Autant  que  je  le  puis ,  je  tiens  le  cas  fecret. 
Avant  que  les  deitins ,  touchés  de  ma  mifere, 
EufTent  fixé  mon  fort  auprès  de  votre  mère , 
J'avois  fait  ce  beau  coup  s  mais ,  à  vous  dire  vrai  3 
Ce  mariage-là  n'étoit  qu'un  coup  d'eflài. 
J'avois  pris  un  mari  brutal ,  jaloux ,  bifarre  , 
Gueux  ,  joueur  ,  débauché,  capricieux  ,  avare. 
Comme  ils  font  prefque  tous  :  je  l'ai  tant  tourmenté  , 
Excédé ,  maltraité  ,  rebuté ,  molefté , 
Qu'il  m'a  privée  enfin  de  fa  vue  importune  j 
Xe  diable  l'a  mené  chercher  ailleurs  fortune. 

I  S  M  E  N  E. 
ïfl-ilmort? 

CLÉANTHIS. 

Autant  vaut.  Depuis  vingt  ans  Se  plus 
Qu'il  a  pris  fon  parti ,  nous  ne  nous  fommes  vus  ; 
•I t ,  quand  même  en  ces  lieux  il  viendroit  à  paroître  , 
Nous  nous  Yerrions,je  ciois,tous  tteux  fans  nous  connoître. 


COMÉDIE.  î! 

J'ai  bien  changé  d'ccat  j  &: ,  lorfqu'il  s'en  alla, 
Je  n'etois  qu'une  enfant  haute  comme  cela. 

I  S  M  E  N  E. 
Ta  belle  humeur  pourroit  me  fercbler  agréable  , 
Si  de  quelque  plailîr  mon  cœur  étoit  capable. 

CLÉANTHIS. 
Pour  châtier  le  chagrin ,  Madame  ,  où  je  vous  rois , 
Confentez  ,  je  vous  prie  ,  à  venir  avec  moi , 
Pour  voir  un  animal  qu'en  ces  lieux  on  amené  , 
Et  que  le  Prince  a  pris  dans  la  forêt  prochaine. 
Il  tient ,  à  ce  qu'on  dit ,  &  de  l'homme  &  de  l'ours  j 
Il  parle  quelquefois ,  Se  rit  prefque  roujours. 
On  appelle  cela  ,  je  penfe....  un  Démocrite. 

I  S  M  E  N  E. 
Tu  rends  alTurémcnt  peu  d'honneur  au  mérite. 
L'animal  dont  tu  fais  un  portrait  non  commun , 
£it  un  grand  philofophe. 

CLÉANTHIS. 

Hé  !  n'eft-ce  pu  tout  Ml 
I  S  M  E  N  E. 
Tu  peux  aller  le  voir  j  mais  pour  moi ,  je  te  prie , 
LaifTe-moi  quelque  tems  toute  à  ma  rêverie  -, 
T'en  fais  mon  feul  plailîr.  Tout  ce  que  tu  m'as  dit  t 
Et  mes  jaloux  foupçons ,  m'occupent  trop  l'efprit. 

CLÉANTHIS. 
Quelqu'un  s'avance  ici.  Je  m'en  vais  vous  conduire, 
Et  reviendrai  pour  voir  cet  homme  qu'on  admire. 


Bif 
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SCENE      II. 

STRABON,  feul,  en  habit  de  Cour, 

\^uand  on  a  de  l'efprit ,  ma  foi,  vive  la  Cour: 

C'eft  là  qu'il  faut  venir  fe  montrer  au  grand  jour  ; 

It  c'eft  mon  centre ,  à  moi.  Bon  vin  ,  bonne  cuifine  i 

J'ai  calmé  les  fureurs  d'une  guerre  intefline. 

J'ai ,  d'abord  ,  pris  ma  part  de  deux  repas  exquis  > 

It  me  voilà  déjà  vêtu  comme  un  Marquis. 

Cela  me  lied  bien.  Mais  quelqu'un  ici  s'avance. .*. 


SCENE    III. 

THALERw  habit  de  Cour  par-dejfus  fin 
habit  de  payfan  ,    S  T  R  A  B  O  N. 

STRABON. 

C/est  Thaler.  Juftes  Dieux  î  quelle  magnificence  \ 
T  H  A  L  E  R  ,  vers  la  porte  d'où  il  fort  ,  à  des 
Domefliques  qui  éclatent  de  rire. 

Oh  !  dame  !  voyez-vous  !  tout  franc ,  je  n'aime  pas 
Qu'on  fe  rie  à  mon  nez  ,  &  qu'on  fuive  mes  pas. 
Si  quelqu'un  vient  encor  fe  gaufTer  davantage  , 
Je  lui  fangle  d'abord  mon  poing  par  le  vifage. 


COMÉDIE.  jj 

S  T  R  A  B  O  N. 
D'où  te  vient ,  mon  enfant ,  l'humeur  où  te  voilà  ? 

T  H  A  L  E  R  ,    à  Strabon. 
Morgue  ,  je  ne  fais  pas  quelle  graine  c'ed  Ui 
Ils  l'ont  un  régiment  de  diverses  figures  , 
Jaune  ,  gris ,  vard  ,  enfin  de  toutes  le*  peintures, 
Qui  font  tous  après  moi  comme  des  pollédés. 

(  allant  vers  la  porte.  ) 
Palfangué  t  le  premier... 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'eft  qu'ils  font  enchantes 
De  voir  un  gentilhomme  avec  fi  bonne  mine  , 
Un  poi  t  Ci  gracieux  >  une  raille  fi  fine. 

T  H  A  L  E  R,   revenant  à  Strabon* 
Me  voilà. 

S  T  R  A  B  C  N. 

Je  te  vois. 

T  H  A  L  E  R. 

Je  n'ai  pas  méchant  air, 
N'cft-cepas? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Je  me  donne  an  grand  diable  d'enfer, 
Si  Seigneur  à  la  Cour  ,  dans  fes  airs  de  conquête  , 
Eft  mieux  paré  que  toi  des  pieds  jufqu'à  la  tête. 

T  H  A  L  F  R. 
Je  fuis,  fans  vanité,  bien  tourné  ,  quand  je  veux  ; 
Et  j'ai ,  quand  il  me  plaît,  tout  autant  d'esprit  qu'eux* 
Qui  tait  le  bel  oifiau?  c'eft ,  dit-on  ,  le  pleumage* 
Notre  fille  ci\ ,  de  même ,  en  fort  bon  équipage* 
Allons  ,  faut  dire  vrai ,  je  fuis  content  du  Roi  } 
Morguenne  ,  il  en  agit  rondement  avec  moi. 
Ils  m'ont  bien  fait  diner  :  c'eft  un  plaiiîr  extrême 
D'avoir  grand  appétit ,  &  Teilomac  de  même  . 
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Lorfque  l'on  peut  tous  deux  les  contenter  ,  s'entend, 
3'ai  mangé  comme  quatre  ,  &  j'ai  trinqué  d'autant. 

STRABON. 
Tu  te  trouves  donc  bien  en  cette  hôtellerie; 

THALER. 
J'y  ferois  volontiers  tout  le  tems  de  ma  vie 
L'état  où  je  me  vois  me  fait  émerveiller  ; 
isl'efl  avis  que  je  rêve ,  &  crains  de  m'éveiller. 

STRABON. 
Malgré  tes  beaux  habits  ,  ton  air  gauche  5c  fauvage 
Tient  encore  ,  à  mes  yeux  ,  quelque  peu  du  village, 
ïlante-toi  far  tes  pieds  j  te  voilà  comme  un  fot. 
L'on  auroit  plus  d'honneur  d'habiller  un  fagot. 
Des  airs  développés  ;  allons ,  fais-toi  de  fête. 
Remue  un  peu  les  bras.  Balance-toi  la  tête. 
De  la  vivacité.  Danfe.  Prends  du  tabac. 
Ne  tends  pas  tant  le  dos.  Renfonce  l'efiomac. 

(  //  lui  donne  un  coup  dans  le  dos  &  un  autre 
dans  L'eftomac.  ) 

THALER. 
Oh  !  morgue ,  bellement  ;  comme  vous  êtes  rude  ! 
J'ai  l'eftomac  démis. 

STRABON. 

Ce  n'eft  la  qu'un  prélude. 
THALER. 
Achevez  donc  rout  feul. 

STRABON. 

Paix  ,  Démocrite  vient  : 
Prends  d'un  jeune  Seigneur  la  taille  &  le  maintien, 

THALER. 
Non  morgue  ,  je  m'en  vas  ;  aulfi  bian  je  pétille  , 
Mis  €omme  me  YQilà ,  d'aller  yoir  notre  fille. 


COMÉDIE. 


3; 


SCENE     IV. 

DÉMOCRITE   fuixl   d'un    INTENDANT; 

d'un  MAITRE  -  D'HOTEL  ,    &  de  quatre 

grands  LAQUAIS  ,    STRABON. 

DÉMOCRITE. 

JIn  ces  lieux,  comme  ailleurs,  je  vois,  de  toutes  par:s, 

Mille  phifans  objets  attirer  mes  regards. 

Les  grands  &:  les  petits ,  la  Cour  comme  la  Ville  , 

Pour  rire  à  mon  plailîr  tout  m'offre  un  champ  fertile  ; 

£t  me  voyant  aulîi  dans  un  riche  palais , 

Entouré  d'officiers ,  efeorté  de  valets , 

Tranfporté  tout-d'un-coup  de  mon  féjour  paifible , 

Je  me  trouve  moi-même  un  fujet  fort  rilîble. 

Vous ,  qui  fuivez  mes  pas,  que  voulez-vous  de  moiî 

L'INTENDANT,   à  Dêmocrite. 
3e  fuis  auprès  de  vous  par  l'ordre  exprès  du  Roi. 
Il  ptétend  ,  s'il  vous  plaît  m'nccorder  cette  grâce  , 
Que  de  votre  Intendant  je  prenne  ici  la  place. 
Et  je  viens  vous  offrir  mes  foins  Se  mon  fa  /qir. 

DÉMOCRITE. 
Mai:  je  n'ai  nulle  affaire  ,  ôc  n'en  veux  point  avoir. 

L' INTENDANT. 
C'eft  aulïï  pour  cela  qu'officier  néccfTairc  , 
Réglant  votre  maifon ,  j'aurai  foin  de  tout  faire. 

B  vj 
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3'afferme  ,  je  reçois ,  je  difpofe  des  fonds , 
Des  valets.... 

DÉMOCRITI. 
Ah  !  tant  mieux.  Fuifque  dans  les  maifons 
Vous  avez  fur  les  gens  un  pouvoir  deipotique, 
De  2,race  ,  réformez  tout  ce  vain  domeftique. 
Je  ne  faurois  fouffrir  ,  toujours  à  mes  côtés , 
€es  quatre  grands  Meilleurs  droit  fur  leurs  pieds  plantés. 

L' INTENDANT. 
Il  efl  de  la  grandeur  d'avoir  un  gros  cortège. 

DÉMOCRITE. 
Quoi  !  fî  je  veux  toufTer ,  cracher  ,  moucher  ,  que  fais-jeî 
ït  le  jour  &.  Ta  nuit  faudra-t-il  que  quelqu'un 
Tienne  de  tous  mes  faits  un  regiftre  importun? 

L'  I  NT  E  N  D  A  N  T. 
Des  gens  de  qualité  c'eft  l'ordinaire  ufage. 

DÉMOCRITE. 
Cet  ufage  ,  à  mon  gré  ,  n'ell  ni  prudent  ni  fage-. 
les  hommes ,  qui  fouvent  font  tout  maî-à-propos  , 
ït  qui  ckvroient  cacher  leur  foible  &:  leurs  défauts , 
5ont  toujours  les  premiers  à  montrer  leurs  bêtjfes. 
Pour  faire  à  tout  moment  ,  ôc  dire  des  fottifes , 
A  quoi  bon  ,  s'il  vous  plaît ,  payer  tant  de  témoins? 
Meilleurs ,  biffez-moi  feu] ,  Se  trêve  de  vos  foins* 

C  au  maître-d' Hôtel) 
J.t  vous ,  que  vous  plaît-il  ? 
LE   M  A  l  T  P.  E-D'HOTEL,a  Démocrue. 
Le  Prince  à  vous  m'envoie  * 
It  pour  Maître  d*hôrel  il  veut  que  je  m'emploie. 

STRA.BON,  à  part, 
Bon  !  voici  le  meilleur.. 


COMÉDIE.  y, 

D  É   M  O  C  R  I  T  E. 

C':ft  ,  entre  vous  &:  moi  , 
Auprès  d'un  Philofophe  un  fort  chétif  emploi. 

LE    MAITRE-D'HOTEL. 

J'cfpcre  avec  honneur  remplie  mon  miniltere  ; 

Et  vous  n'aurez.,  je  crois,  nul  repioche  à  me  faire. 

D  É  M  O  C   R  I   T   E. 
J'en  fuis  perfuadé  de  refte. 

L'  INTEND  A  NT,  à  Dtmocrlte. 
Ce  n'efl  point 
Parceque  l'ami:ié  l'un  à  l'autre  nous  joint  ; 
Miïs  je  répends  de  lui ,  c'cll  un  très  honnête  homme  . 
Fidèle ,  incorruptible ,  équitable  ,  économe. 

(  bas  c  Dtmocn:e.  ) 
Ne  vous  y  iîez  pas ,  je  vous  en  avertis. 

LE  MAITRE-D'HOTEL,  à  l'Intendant. 
Quand  je  ne  ferois  pas  au  rang  de  vos  amis  , 
Je  publierois  par-tout  que  l'on  ne  trouve  gueres 
D'homme  plus  entendu  que  vous  dans  les  affaire]  , 
J?'us  ai  lus  actif,  plus  adroit. 

(  bas  à  Dtmocrite.  ) 
Fient  ••-  mein»,  car  il  ne  va  pas  droir. 

L"  I  N  T  I  N   D  A  M  T,  au.  Mal:rc-d BôtcL 
MooûcUX  ,  en  vérité  ,  vous  êtes  trop  lion:. 
.  boa  goat  pour  conduit:  un: 

. .  jx  que  vous  à  donner  un  rcras  . 
En  a  is. 

(  bas  à  DcrnoerUe.  ) 

ne  ,  ni  la  imiu  nette  > 
quigagQc  moiwc  Cm  (CHU  Ç0  qu'il  a- 
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LE  MAITRE-  D'  HOTEL,  à  l'Intendant, 
Tout  le  monde  connoîc  votre  efprit  éclairé 
A  gagner  le  procès  le  plus  défefpéré  , 
A  nettoyer  un  bien  ,  à  liquider  des  dettes 
Que  dans  une  maifon  un  long  défordre  a  faites. 

(  bas  à  Démocrite.  ) 
C'efc  un  homme  fans  foi ,  qui  prend  de  toute  main  t 
Et  ne  fait  pas  un  bail  qu'il  n'ait  un  pot-de-vin. 

DÉMOCRITE. 
Meilleurs ,  je  fuis  ravi  qu'en  vous  rendant  fervice  , 
Tous  deax  ,  en  même  tems ,  vous  vous  rendiez  jufKce. 
Allez  ,  continuez  ,  aimez-vous  bien  toujours , 
Et  fervez-vous  ainfi  le  refte  de  vos  jours  : 
Cette  rare  amitié  ,  cette  candeur  fublime 
Me  fait  naître  pour  vous  encore  plus  d'eftime. 
Adieu. 


SCENE      V. 
DÉMOCRITE,    STRABON, 

DÉMOCRITE. 

,  1  une  ris  pas  de  ces  deux  bons  amis  î 
Tu  peux  juger  ,  Strabon  ,  des  grands  par  les  petits. 
De  ces  lâches  flatteurs  qui  hautement  vous  louent , 
Et  dans  l'occaiîon  tout  bas  fe  défavouent  j 
De  ces  menteurs  outrés ,  ces  caractères  bas , 
Qui  difent  tout  le  bien  Se  le  mal  qui  n'eft  pas  ; 
Des  faux  amis  du  tems  reconnois  les  manières  : 
Peut-être  ces  deux-là  font-ils  des  plus  fîneerts. 


COMÉDIE.  || 

Mais  changeons  de  propos.  Que  dis-tu  de  la  Cour  I 

S  T  R  A  B  O  N. 
Toutes  fortes  de  biens.  Et  vous ,  à  votre  tour , 
rariciicucur  ouvert ,  qu'.ri  dfcci  WH  vous-même? 

DÉMOCRITE. 
T  1  :';    a.;iiic$  bien  que  ma  joie  cil  extrême 
D'y  voir  certaines  gens  tout  fiefi  de  leur  maintien  , 
Qui  ne  déparient  pas  £c  qui  ne  difent  rien  ; 
D  y  rencontrer  par-tout  des  viûgcs  d'attenre  » 
Qui  n'ont  que  l'efpérance  cV:  L-s  defîrs  pour  rente  y 
D'autres  dont  les  dehors  atfcdés  6c  pieux 
S'efforcent  de  duper  les  hommes  &:  les  Dieux  •, 
D.s  comf  laifans  en  charge  ,  &  payés  pour  iourire 
Aux  lottiîes  qu'un  autre  eft  toujours  pi ï-t  à  difC  i 
(  ,  bouffi  du  rang  de  Ton  aïeul , 

Serefpedc  foi-meme  ,  &  s'admire  tout  fcul. 
Je  te  Uiflê  à  juger  fi ,  fur  cette  matière  , 
J'ai ,  pour  rire  à  p'aiiir  ,  une  vafte  eu 
S  TRABON. 
Je  m'en  rapporte  à  vous. 

DEMOCRITE. 

Dans  ce  nouveau  pays  T 
Dis-moi  ,  que  di:  ,  que  fait ,  que  pcttl 
S  T  R  A  B  O  N. 
.n  peut  juger  à  l'air  de  l'on  vi. 

Bl  qu'en  fofl  tÛB 

.  pris ,  comme  moi  ,  d'abord  pur, 

lUe  veut  déjà  plaire  ,  &.  donner  de  l'amour. 

D    ;  LITE. 

Que  dis-tu  ? 

S  T  R  A   II  (  ) 

Vous  favez  qu'en  Tri  ru 

Je  la  yoyols 


4o  DÉMOCRITE, 

D'une  mouche  aflafllne  irriter  fes  attraits. 
Elle  donne  déjà  le  bon  toi^r  aux  crochets. 
Elle  montre  ,  avec  art ,  quoique  novice  encore  , 
Une  gorge  timide  &;  qui  voudroit  éclore. 
Agélas  l'obfervok  d'un  œil  plein  dedefirs. 

D  É  M  Û  C  R  I  T  L 
Agcias? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oui.  Par  fois  il  pcufToit  des  foupirs  j 
Et  je  fuis  fort  trompé  f\  le  Roi  ,  pour  la  Belle  , 
NerefTent  de  l'amour  quelque  vive  étincelle» 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Jufle  Ciel  î  quoi  l  déjà  î .... 

S  T  R  A  B  O  N. 

L'on  va  vîce  en  ces  lieux  » 
Et  l'air  de  ce  pays  efl  fort  cont2gieux. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Et  comment  Criféis  prend-elle  cet  hommage  ï 
Semble-t-elle  répondre  à  ce  muet  langage  î 
Montxe-t-elle  l'entendre  î 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oh  !  vraiment  je  le  ce!:-; 
Elle  l'entend  déjà  mieux  que  vous  &  que  moi. 
Elle  a  de  certains  yeux  ,  de  certaines  manières  r 
Dcsiouris  attrayans ,  des  mines  meut:ri:res^ 
Oh  !  vive  la  nature  î 

D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
En  fa  voir  déjà  tan:' 
STRABON. 
Si  le  Prince  l'aimoic ,  Le  cas  feroit  plaifaat, 
tuhî 
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D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Oui. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Que  diriez-  vous  qu'un  roi ,  cherchant  à  plaire  , 
Comme  un  aventurier,  donnât  dans  la  bergère  î 

DÉMOCRITE. 
J'en  lirois  tout-à-fait. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Que  nous  ferions  heureux  ! 
Kotrc  fortune  ici  feroit  faite  à  tous  deux. 
L'amour  cit.  je  l'avoue  ,  une  belle  manie  : 
Les  hommes  font  bien  fous  •■,  rions-en  ,  je  vous  prie. 
Je  les  trouve  à  préfent  prefquc  auiïi  lots  que  vous. 

DÉMOCRITE,  à  parc. 
Il  ne  me  manquoit  plus  que  d'être  encor  jaloux. 
J'ctoutFe  ,  &  je  fens  là...  certain  poids  qui  m'oppreffe. 

S  T  R  A  B  O  N. 
D'où  vous  vient,  s'il  vous  plaît,  cette  fombre  triAclTeî" 
Du  bien  de  Cril'cis  n'êtes- Vous  pas  content  ? 
Pourquoi  cet  air  chagrin  ,  à  vous  qui  riez  tant? 

DÉMOCRITE. 
Ces  feux  pour  Criféis  me  donnent  quelque  ombrage. 
Son  éducation  efl  mon  heureux  ouvrage  j 
Elle  cil  fous  ma  conduite  arrivée  en  ces  lieux  , 
Et  j'en  dois  prendre  foin. 

S  T  R  A  B  O  N. 

On  ne  peut  faire  mieux. 
DÉMOCRITE. 
Agélas  a  gr?.nd  tort  d'employer  fa  puiirance  , 
A  vouloir  d'un  enfant  fitrprcndrc  l'innocence  , 
Qui  doit  être  en  la  Cour  en  toute  fureté. 

S  T  R  A  B  O  N. 
C'cil  violer  les  droits  de  rhofpiialué, 
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DÉMOCRITE, 
Mais  il  faut  empêcher  que  cette  amour  n'augmente  j 
Et ,  pour  mieux  étouffer  cette  flamme  naiffanre  , 
Je  vais  le  conjurer  de  nous  laifTer  partir. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Parlez  pour  vous  ;  d'ici  je  ne  veux  point  fortir  t 
Je  m'y  trouve  trop  bien. 


SCENE     VI. 

S  T  R  A  B  O  N  ,  feul. 

Ma  foi  ,  le  Philofophe 
D'un  feu  long  ôc  diferet  dans  fon  harnois  s'échauffe» 
te  pauvre  diable  en  a  tout  autant  qu'il  en  faut  , 
Et  toute  fa  morale  a ,  parbleu ,  faic  le  fauu 
Allons  fur  Ces  pas ... . 


*W* 
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SCENE      VII. 

CLÉANTHIS,    STRABON, 

S  T  R  A  B  O  N. 

Al  aïs  quelle  eft  cette  égrillarde 
Qui  d'un  œil  curieux  me  tourne  &.  me  regarde  î 

CLÉANTHIS,  a  part. 
VoiU  ,  certes ,  quelqu'un  de  ces  nouveaux  venus  ', 
Et  ces  traits-là"  me  font  tout-à-fait  inconnus. 

STRABON,   à  part. 
Mon  port  lui  paroît  noble  ,  &:  ma  mine  afTez  bonne  t 
La  princeiTc  a  ,  je  crois  ,  dclTciu  fur  iua  perfonuc. 
Il  ne  faut  point  ici  perdre  le  jugement  , 
Mais  en  homme  defprit  tourner  un  compliment 

(  haut.  ) 
Madame  ,  s'il  eft  vrai ,  fclon  nos  axiomes  , 
Que  tous  corps  ici-bas  font  compofés  d'atomes  f 
Chacun  doit  convenir ,  en  voyant  vos  attraits , 
Que  le  vôtre  eft  formé  d'atomes  bien  parfaits. 
Ces  organes  fubtils  ,  d'où  votre  efprit  tranfpire  , 
Avant  que  vous  parliez  ,  font  que  je  vous  admire. 
CLÉANTHIS. 

A  votre  air  étranger  ,  on  devine  aifément 

STRABON. 
A  mon  air  érranger  !  Parlez  plus  congrumenr. 
Je  fuis  homme  Je  Cour  y  &:  pour  la  politcir.-  , 
J'en  ai ,  fans  me  vanter ,  de  la  plus  hnc  efpccc. 
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CLÉANTHIS. 
Un  efpric  méprifant  ne  m'a  point  fait  parler  , 
Et  cous  nos  courcifans  votidroienc  vous  refTembler. 

S  T  R  A  B  O  N. 
J  e  le  crois. 

CLÉANTHIS. 

Je  voulois  par  vous-même  m'inftruire 
',  Quel  fujec  ,  quelle  affaire  à  la  Cour  vous  attire. 
S  T  R  A  B  O  N. 
C'eft  par  Tordre  du  Roi  que  j'y  viens  aujourd'hui  j 
Je  fuis ,  fans  me  vanter  ,  affez  bien  avec  lui  : 
Le  plaifir  de  nous  voir  quelquefois  nous  raiïemble  j 
Et  nous  devons  ,  je  crois ,  ce  foir,  fouper  enfemble. 

CLÉANTHIS. 
C'eft  un  honneur  qu'il  fait  à  peu  de  courtifans, 

S  T  R  A  B  O  N. 
D'accord  ;  mais  il  fait  vivre  ,  &  connoît  bien  fesgens* 
Pour  convive  ,  je  fuis  d'une  allez  bonne  étoffe  , 
Suivant  de  Démocrice ,  &  garçon  Philofophe. 

CLÉANTHIS. 
On  le  voit ,  votre  efprit  éclate  dans  vos  yeux. 
S  T  R  A  B  O  N. 

Madame 

C  L  É  A  N  T  H  I  S.^ 

Tout  en  vous  eft  noble  &:  gracieuxr 
S  T  R  A  B  O  N. 
Madame  ,  à  bout  portant  vous  tirez  la  louange. 
Je  veux  être  un  maraud  ,  fi  mes  fens  ,  en  échange  > 
Auprès  de  vos  appas  ne  font  tout  ftupéfaics. 

CLÉANTHIS. 
Peu  de  coeurs  devant  vous  ont  confervé  leur  paix. 


C  O  M   i-   D  I  E.  Hî 

ST&ABON, 

An  !  Madame ,  il  eft  vrai  qu'on  cft  fait  d'un  modèle 
A  ne  pas  attaquer  vainement  une  Belle. 
On  lait  4c  Ton  cfpiit  le  fervir  à  propos  i 
5e  plaindre,  fc  brouiller t  écrire  quatre  mots  j 
Revenir  ,  s'appaifer ,  fc  remettre  en  colère  ; 
Faire  bien  le  jaloux  ,  &:  vouloir  le  défaire  j 
Commander  à  tes  pleurs  de  fortir  au  befoin  : 
ïtre  un  jour  fans  manger  ,  bouder  leul  en  un  coin  } 
Redoubler  quelquefois  des  rendrelles  nouvelles. 
Lorfque  l'on  fait  jouer  ce  rôle  auprès  des  Belles , 
On  eft  bien  malheureux  6c  bien  difgracié  , 
Qjand  on  manque  à  la  tin  d'en  tirer  aîle  ou  pied. 

C  L  E  A  N  T  H   I  S. 
La  nature ,  en  nailîant ,  vous  fit  l'ame  feniîblr. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Le  foufre  préparé  n'eft  pas  plus  combuftible. 

CLÉANTHIS. 
Ainh*  donc  votre  coeur  s'eit  fouvem  enflammé? 
Vous  aimiez  aum- 

S  T  R  A  D  O  N. 

Non  i  mais  j'étois  aimé. 
Je  me  fuis  lîgnalé  par  plus  d'une  vidoire. 
Mais  M  de  vous  aimer  vous  m'accordiez,  la  gloire, 
V  >us  verrier  tout  mon  coeur ,  par  des  foins  étemels, 
F^iirc  fumer  l'encens  au  pied  de  vos  autels. 

CLÉANTHIS. 
Mon  bonheur  feroit  pur  ,  &:  ma  gloire  trop  grande, 
De  recevoir  ici  vos  vecux  6e  votre  offrande  j 
Mais  certaine  raifon  9  qui  murmure  en  moneccur, 
M"cmpêche  de  répondre  à  toute  votre  ardeur. 
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Ten  ai  quelqu'une  auffi  qui  me  fetoic  contraite  *  $ 
Mai, ,  où  parle  l'amour  ,  la  raifon  doit  fe  taire. 

(  à  part.  ) 
Si  mon  traître  d'époux  par  bonheur  étoit  mort... 

S  T  R  A  B  O  N,  à  part. 
Si  ma  méchante  femme  avoit  fini  fon  fort... 
CLÉANTHIS,*  part. 
Que  je  me  ferois  fait  un  bonheur  de  lui  plaire! 

STRABON,  à  part. 
Que  nous  aurions  bientôt  termine  notre  affaire  I 

CLÉ  ANTHIS,  à  Strabon. 
Votre  abord  efl  Ci  tendre  &  fi  perfuafif... 

STRABON,  à  CUanthis. 
Vous  avez  un  afped  tellement  attradif... 

CLÉANTHIS. 
Que  d'un  charme  piaffant  on  fe  fent  ravir  l'ame. 

STRABON. 
Qu'en  vous  voyant  paroître  ,  aufTîtôt  on  fe  pâme» 

CLÉANTHIS. 
Je  fens  que  ma  vertu  combat  mal  avec  vous; 

(à  part.  ) 
îl  faut  nous  feparer.  Ah  ciel  !  Ci  mon  époux 
Avoit  été  formé  fur  un  pareil  modèle , 
Qu'il  m'eût  donné  d'amour! 

STRABON. 

Adieu  ,  charmante  Belle  % 


*  A  mesdefirsâulfi  j'en  ai  quelqu'un  contraire. 

Ce  vers  ,  qui  contient  un  folêcifme  ,  fe  trouve  dans 
toutes  les  éditions  de  Regnard, 
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Auprès  de  vos  appas  je  défends  mal  mon  cœur. 
Ah  ciel  !  (î  j'avois  eu  femme  de  cette  humeur  , 
Quelles  félicites  !  &  qu'en  fa  compagnie 
3'aurois  avec  plaint  pailé  toute  ma  vie  ! 


SCENE      VIII. 

S  T  R  A  B  O  N ,  fini. 

V-»ei.a  ne  va  pas  mal.  J'arrive  dans  la  Cour  t 
Une  Belle  me  voit ,  je  fuis  requis  d'amour. 
Courage ,  mon  garçon  ;  continue  -,  encote  une  , 
Ec  te  voilà  palTé  maître  en  bonne  fortune. 


DU       SECOND      A  C  T  2. 
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ACTE     III. 
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SCENE     PREMIERE. 
AGÉLAS,  AGÉN  OR,  Suite  du  Roi. 

AGÉKOR. 

C. 
riséis  ,  par  votre  ordre ,  en  ces  lieux  va  fe  rendre  , 
Et  vous  pourrez  bientôt  &  la  voir  &  l'entendre. 
Mais ,  fi  je  puis ,  Seigneur  ,  avec  vous  m'exprimer  , 
Votre  coeur  nie  paroît  bien  prompt  à  s'enflammer» 

AGÉLAS. 
Je  ne  te  cache  rien  de  l'état  de  mon  ame. 
Tu  vis  naître  tantôt  cette  nouvelle  flamme , 
Sois  témoin  du  progrès  :  mes  feux  font  parvenus  , 
En  moins  d'un  jour ,  au  point  de  ne  s'accroître  plus. 
J'adore  Criféis  :  à  chaque  inftanc ,  en  elle 
Je  découvre  ,  je  vois  quelque  grâce  nouvelle. 
Ne  remarques-tu  point,  comme  moi ,  fes  beautés  î 
Ses  airs  dans  cette  Cour  ne  font  point  empruntés  : 
Son  efprit  fe  fait  Yoir  ,  même  dans  fon  fîlence  : 
Elle  n'a  rien  des  bois  que  la  feule  naiifance. 

A  G  É  N  O  R. 
De  ces  feux  violens  quelle  fera  la  fin  ? 

AGÉLAS. 
Je  ne  fais. 

A  G  É  N  O  R. 

Mais ,  Seigneur ,  quel  efl  votre  delîein  ? 

AGÉLAS. 
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A  G  É  L  A  S. 
D'aimer. 

A  G  É  N  O  ?, 
Quel  fera  donc  le  fort  de  la  PrincefTe  » 
Athènes ,  par  un  choix  où  chacun  s'intéreiTe  , 
Vous  a  fait  Souverain  ,  fans  aucune  autre  loi 
Que  d'époufer  Ifmcne  t  alliée  au  feu  Roi. 

A  G  É  L  A  S. 
Mon  cœur  jufqu'à  ce  jour ,  fans  nulle  répugnance  f 
Suivoit  de  cette  loi  la  douce  violence. 
Ce  cœur  même,  en  fecret,  fouvent s'applaudilîbic 
De  la  néceuué  que  le  fortm'impofoit  : 
Mais  depuis  le  moment  qu'une  jeune  bergère 
M'a  charmé  ,  fans  avoir  nul  deffein  de  me  plaire  , 
Mon  penchant  pour  Ifmenc  auffitôt  m'a  quitté. 
Je  me  fens  entraîner  tout  d'un  autre  côté. 

A  G  É  N  O  R  ,   à  par:. 
Ciel ,  qui  fais  mon  amour  ,   fais  h  bien  qu'en  fon  arac 
PuilTeà  jamais  régner  cette  nouvelle  Ranime. 

(  à  Agtlas.  ) 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  champs  6c  les  boij 
Ont  produit  des  objets  dignes  des  plus  grands  Rois  j 
Et  le  fort  prend  plaitîr ,  d'une  chaîné  fecrete  , 
D'allier  quelquefois  le  feeptre  &  la  hou'.. 

A  G  F.  L  A  S. 
Cette  inégalité  ,  ce  défaut  de  grandeur , 
Pour  Criféis  encore  irrite  mou  ardeur. 

A  G  É  N  O  R. 
Je  ne  fais  ce  qu'annonce  une  telle  aventure  -, 
Mais  un  des  miens  m'a  die ,  qu'en  changeant  de  parure  . 
Ce  Payfau  ,  de  joie  ou  de  vin  tranfpott.- , 
A  laitTé  ,  dans  l'habu  qu'iUYQÙ  apporte  , 

Tome  LU,  C 


>o  D  É  M  G  C  R  I  T  E, 

Un  bracelet  d'un  prix  qui  pafle  fa  puifTance  : 
On  doit  me  rapporter.  Mais  Criféis  s'avance. 


SCENE     IL 

ÇRISÉIS,  THALER,    A  G  É  L  A  S, 
AGÉNOR,  Sw'r*  <fo  Roi. 

T  H  A  L  E^R  ,    àpûrr  à  Criféis. 

Je  fuis  trop  en  chagrin  ,  je  vais  lui  dire  ,  moi; 

Arrive  qui  pourra  ,  n'importe.  Je  le  vois  : 

Je  m'en  vais,  palfangu: ,  lui  débrider  ma  chance. 

(  à  Agèlas.  ) 
Sire ,  excufez  l'affront  de  notre  importunance. 

A  G  É  L  A  S. 
Qu'avez-vous  donc  ! 

THALER. 

J'avons...  Mais  c'eft  trop  de  faveur  % 
Sire  ;  mettez  deflus. 

AGELAS. 
Parlez. 

THALER.' 

C'eft  votre  honneur. 
A  G  É  L  A  S. 
Pourfuivez.  Quel  fujet  »... 

THALER. 

Je  ne  veux  point  pourfuivre  , 
Si  vous  n'êtes  couvert  i  je  favons  un  peu  vivre. 


COMÉDIE,  îi 

A  G    R  L  A  S. 
Je  fuis  en  cet  état  pour  ma  commodité. 

T  I^A  LER. 
Ah  !  vous  pouvez  vous  mettre  à  votre  liberté , 
Et  je  ne  fomraes  pas  dignes  de  contredire. 
Ici  j'ons  plus  d'honneur  que  je  ne  faurois  dire. 
Jefons  nourris,  vêtus ,  mieux  qu'a  nous  n'appartient  ; 
Mais  on  nous  fait  un  tour  qui ,  tout  franc  ,  ne  vaur  rien. 
C'cft  pis  qu'un  bois  i  vos  gens  n'ont  poinrde  confciencc. 
J'aij  dans  mon  autre  habit ,  lailîé  ,  par  oubliance.... 
Avec  tout  mon  cfprit ,  morgue ,  je  fuis  un  fot. 

A  G  £  L  A  S. 
Quoi  donc  ? 

T  II   A  L  F.  R. 

Ils  m'avont  fait  bian  payer  mon  écot. 

A  G  É  L  A  S. 
Qui? 

T  H  A  L  E  R. 

Vos  Valcts-dc-chambre.  Ah  !  la  maudite  engeance  ! 
En  me  déshabillant  en  toute  diligence 
L'un  un  pied  ,  l'autre  un  bras ,  (  ils  ont  eu  bientôt  fait) 
Ils  m'ont  pris  un  bijou  ,  morgue  ,  dans  mon  gouiïct  ; 
Il  cil  de  votre  honneur  de  les  faire  tous  pendre. 

A  G  É  L  A  S. 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  vous  le  ferai  rea 
Je  veux  qu'on  le  retrouve  ,  &:  je  vous  en  ré] 

T  II  A  L  E  R. 
Tous  les  honnêtes  gens  d'ici  font  des  frippons  : 
Je  fais  pourtant  fort  bien  que  ce  n'e/l  pas  vous ,  Sire  ; 
Je  vous  crois  honaece  homme,  &:  je  fais  lie::  qu'en  dire  i 
Mais  tout  chacun  ici  ne  vous  rclîcmblc  pas. 

A  G   É  L  nor. 

Que  l'on  aille  avec  lui  le  chercher  de  ce  pes  : 

C  ij 
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Et  qu'ici  les  plaiiîrs ,  les  jeux  ,  la  bonne  cherc 
Suivent  ces  étrangers  qu'Agélas  confidere. 

T  H  A  L  E  R. 
Ah  !  vous  êtes ,  Seigneur ,  par  trop  confîdérant. 
Mais ,  parlant  par  refpeft  ,  l'honneur  que  l'on  me  rend 
Me  confond  ;  car ,  tout  franc ,  fans  rant  de  préambule... 

(  à  Criféis.  ) 
Palfangué  ,  re  voilà  comme  une  ridicule  ! 
Que  ne  réponds -tu,  toi?  Je  m'embrouille  toujours, 
Lorfque  d'un  compliment  j'entreprends  le  difcours. 

A  G  É  L  A  S  ,  à  Thaler. 
Allez  ,  &:  n'ayez  point  de  chagrin  davantage. 

THALER. 
Que  je  fuis  malheureux  !  J'ai  fait  un  beau  voyage  ! 


SCENE     I  I  L 

AGÉLAS,    CRISÉIS. 

A  G  É  L  A  S. 

Je  ne  fais ,  Criféis ,  û"  l'éclat  de  ces  lieux 
Avec  quelque  plaifir  peut  arrêter  vos  yeux  ; 
Je  ne  fais  Ci  la  Cour  vous  plaît ,  vous  dédommage 
De  la  tranquilité  que  l'on  goûte  au  village  : 
Mais  je  voudrois  qu'ici  vous  puffiez  recevoir 
Tout  autant  de  plailir  que  j'ai  de  vous  y  voir. 

CRISÉIS. 
Seigneur ,  de  vos  bontés,  qu'on  aura  peine  à  croire  , 
Le  fouvenir  toujours  vivra  dans  ma  mémoire  j 


COMÉDIE.  si 

Et  j'aurois  mauvais  goût ,  fi  ,  forçant  des  forets , 
Je  ne  rac  plaitbis  pas  en  des  lieux  pleins  d'attraits  , 
Où  chacun  du  plaifit  fait  l'on  unique  arraire  , 
Où  les  Dames  fur-tout  ne  s'occupent  qu'a  plaire  , 
Font  briller  leur  cfpric ,  ont  un  air  lî  charmant, 
Et  font  de  leur  beauté  tout  leur  amufement. 

A  G  É   L  A  S. 
Parmi  les  Courtilans  dont  la  foule  épandue 
Brille  dans  cette  Cour  ôc  s'orfre  à  votre  vue  , 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  quelqu'un  allez  heureux 
Pour  pouvoir  s'attirer  un  regard  de  vos  yeux  ï 
Pourriez-vous  les  voir  tous  avec  indifférence? 

C  R  I  S  É  I  S. 
On  dit  qu'il  ne  faut  point  qu'avec  trop  de  licence 
Une  fille  s'arrête  à  voit  de  tels  objets  , 
Et  dife  de  fon  cœur  les  fentimens  fecrets. 
Il  en  eft  un  pourtant ,  fi  j'ofe  ici  le  dire , 
Qui ,  d'un  charme  flatteur  que  fa  préfence  infpire, 
Se  distingue  aifement ,  6c  qui  de  toutes  parts 
S'at;irc  ,  fans  effort,  les  cœurs  fie  les  regards. 

A  G  É  L  A  S. 
Vous  prenez  du  plaifir  en  le  voyant  paroître  ? 

C  R  I  S  E  I  S. 
Oh  !  beaucoup.  A  fon  air  ,  on  voit  qu'il  eft  le  maître. 
Les  autres ,  devant  lui  timides  Se  défaits  , 
Ne  paroiffeut  plus  rien; ,  oc  deviennent  fi  laids  , 
Qu'on  ne  regarde  plus  tout  ce  qui  l'cnviroanc 

A  G  £  L  A  S. 
Aimeriez-vous  un  peu  certc  heureufe  perfonnei 

C  R  I  3  1  I  S. 
Je  ne  fais  point ,  Seigneur ,  ce  que  c'eft  que  d'aimer. 

A  G  É  L  A  S. 
Aucun  objet  cacor  a'a  pu  y  ou*  cjjtUmmc*  > 

C  iij 
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C  R  I  S  E  I  S. 
Non  :  Ton  eft  dans  les  bois  d'une  froideur  extrême. 

A  G  É  L  A  S. 
Si  cet  heureux  mortel  vous  difoït  qu'il  vous  aime»... 

C   R  I   S  É  I  S. 
Qu'il  m'aime  ,  moi ,  Seigneur  !  Je  me  garderois  bien  , 
S'il  faifoitcet  aveu,  d'en  croire  jamais  tien  *. 
On  parle  ici ,  dit-on  ,  autrement  qu'on  ne  penfe. 
Il  faut  bien  fe  garder...  Mais  Démocrire  avance. 


SCENE    >I  V. 

DEMOCRITE,     AGÉLAS, 

C  R  I  S  É  I  S  ,    STRABON. 

- 
AGÉLAS,    à  Démocrire. 

A. 
vsc  bien  du  plaifîr  je  vous  vois  à  ma. Cour. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  ce  nouveau  féjourf 

D  É  M  OC  R  I  T  E. 
Tort  mal. 

AGÉLAS-. 
J'ai  commandé ,  par  un  ordre  fuprerue  , 
Qu'on  vous  y  refpeftât  à  l'égal  de  moi-même. 

D  É  M  O  CRI  T  E. 
Cela  n'empêche  pas  qu'avec  tout  votre  foin, 
Seigneur ,  je  ne  voulufTe  être  déjà  bien  loin. 

*  S'il  me  parloir  ainfi,  d'en  croire  jamais  rien. 

Ce  vers  eft  celui  de  l'Auteur.   Les  deux  fuivans  ne  ft 
trouvent  dans  aucune  édition» 
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On  me  croie  en  ces  lieux  place  ho:<  &et« , 

.i^.al  venu  gère. 

Chacun  ouvre  les  .  \  rend  pour  un  ours. 

Je  ne  fuis  point  taille  pour  habiter  les  Cours. 
Que  diroit-on  de  voir  un  homme  de  roo 
Des  airs  d'un  courtifau  taire  L'apprentifl; 
Non  ,  Seigneur  ,  à  ;el  point  je  ne  puis  m'oubliet  , 
Ni  juT^u'à  cet  excès  deicendre  &:  me  plier* 
Ainfi  ,  pour  taire  bien  ,  ;  .  If  L'heure  , 

Nous  allions  tous  revoir  notre  ancienne  demeu 
Strabon ,  Criféis,  moi ,  nous  vous  en  riions  tous. 

STRABON,    à  Dcmocrhe. 
Al»e-là  ,  s'il  vous  plaît  \  ne  parlez  ope  pour  vous. 
In  ce  lieu,  plus  qu'ailleurs,  •.:  luis,  moi,  dans  ma  fpheac. 

A  G  h  L  A  S. 
Si  Criféis  le  veut ,  je  confeus  à  tout  faire. 

(  à  Criféis.) 
Tarlci ,  expliquez -vous. 

C  R  I  S  É  I  S. 

Seigneur  ,  l'oofcuruc 
Conviendront  beaucoup  mieux  à  m; 
Mais ,  s'il  faut  devant  vous  dire  ce  cjuc  l'on  penfe  , 
<.       rau  lieu  me  recie/i 
It ,  s'il  m  «oit  petmis  d:  me  faire 
Je  n'en  choi.îiois  point  d'autre 

STRABON,    a  : 
Quel  heureux  narurel  !  Le  ch-i 
Je  ne  répondroii  pas  mieux  qu'elle  rient 

D  E  M  (j  C   K  I  '.    : 
C'eft  fort  bien  fait  !  La  Cuoi  a  foj:   .  .-Js  ! 

Quoi  !  vous  pourriez  vous  plaire  en  un  ti< 
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Où  l'envie  a  choiù*  fa  demeure  ordinaire  , 
Où  l'on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on  voudroit  faire , 
Où  l'humeur  fe  comraint ,  où  le  cœur  fe  dément , 
Où  tout  le  favoir-faire  eft  un  raffinement , 
Où  les  grands ,  les  petits  font ,  d'une  ardeur  commune  , 
Attelés  jour  ôc  nuit  au  char  de  la  fortune  : 
A  G  É  L  A  S  ,  à  Démocrite. 
La  Cour  qu'en  ce  tableau  vous  nous  repréfentez, 
Vous  ne  la  prensz  pas  par  fes  plus  beaux  côtés. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Hé  !  non ,  non. 

A  G  É  L  A  S. 
Quelque  aigreur  que  cette  Cour  vous  laiiïe," 
Convenez  que  toujours  l'efprit ,  lapoliteffe  , 
Le  bon  air  naturel ,  Se  le  goût  délicat , 
Plus  qu'en  nul  autre  endroit,  y  font  dans  leur  éclat. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Sans  doute. 

A  G  É  L  A  S. 
Que  le  fexe  y  tient  un  doux  empire  ; 
Qu'on  rend  à  la  beauté  les  refpe&s  qu'elle  attire  > 
Et  que  deux  yeux  charmans ,  tels  qu'à  préfent  j'en  vois  , 
Peuvent  prétendre  ici  les  honneurs  dus  aux  Rois. 
Mais  une  autre  raifon  que  près  de  vous  j'emploie , 
Et  qui  vous  comblera  d'une  parfaite  joie, 
Doit,  malgré  vos  dégoûts ,  vous  fixer  à  la  Cour. 

DÉMOCRITE. 
Et  quelle  eft  ,  s'il  vous  plaît ,  cette  raifon  ? 
A  G  É  L  A  S. 

L'amour. 
DÉMOCRITE. 
L'amour  !  De  paffions  me  croyez-vous  capable? 

A  G  É  L  A  S. 
Me  préferve  le  Ciel  d'un  jugement  femblable  ! 
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DÉMOCRITE. 
Démocrke  eft-il  homme  à  fe  laiilec  coucher? 

(  à  parc.  ) 
Je  ne  le  fuis  que  trop  !  J'ai  peine  à  me  cacher. 

A  G  É  L  A  S. 
Libre  de  pallions ,  dégagé  de  foiblefTe  , 
Votre  cœur ,  je  le  fais  t  fe  ferme  à  la  tendrefle. 
Chacun  ne  parvient  pas  à  cet  état  heureux. 
C'cft  de  moi  que  je  parle  ,  &:  je  fuis  amoureux. 

DÉMOCRITE. 
Vous  êtes  amoureux» 

A  G  É  L  A  S. 
Oui. 
DÉMOCRITE. 

Mais  ,  dans  cette  affaire  , 
Ma  préfence  ,  je  crois ,  n'eû  pas  trop  néceifaire. 
Abfent ,  comme  préfent ,  vous  pouvez  ,  à  loitîr , 
Suivre  les  mouvemens  de  ce  tendre  denr. 

A  G  É  L  A  S. 
J'adore  Criféis ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

STRABONjà  part. 
*  Ah  !  ah  !  nous  y  voilà. 

DÉMOCRITE. 

Bon  !  bon  !  vous  voulez  rire. 


On  trouve  ce  changement  dans  l'Exemplaire  de  la 
Comédie  Francoife. 

(  bas  à  De'mocrite.  ) 
*  Ah  !  ah  ï  nous  y  voila.  Belle  matière  à  rire  ! 

DÉMOCRITE. 
Cn  grand  Roi ,  &c. 

Ct 
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Un  grand  Roi  comme  vous,  au  milieu'de  fa  Cour, 
Voudrait -il  s'abaifTer  à  cet  excès  d'amour  ? 
.Que  diroit ,  s'il  vous  plaît ,  tout  votre  Aréopage  î 

A  G  É  L  A  S. 
Pour  me  déterminer  j'attends  peu  fon  fufîrage. 
Oui ,  belle  Criféis  ,  je  fens  pour  vous  un  feu 
Dont  je  fais  avec  jcie  un  éclatant  aveu.  '  • 

Mais  un  cœur  bien  épris  veut  être  aimé  de  m£rne« 
Vous  ne  répondez  rien  ?  ^ 

CRISE   I  S. 

Ma  furprife  eft  extrême 
D'entendre  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  Roi  : 
Mon  iilence  ,  Seigneur  ,  répond  a  fiez  pour  môf. 

A  G  É  L  A  S. 
Ce  filence  douteux  à  trop  de  maux  m'expofe. 

(  à  Démocrïte.  ) 
Vous ,  qui  voyez  le  rang  que  l'amour  lui  propofe  , 
Secondez  mes  defîrs  t  parlez  en  ma  faveur. 

DEMOCRITE. 
Moi,  Seigneur? 

A  G  É  L  A  S. 

Oui ,  je  veux  ,  de  vous ,  tenir  fon  cœur  ; 
Vosconfeils  ont  fur  elle  une  entière  puiffance  j 
Vantez-lui  mon  amour  bien  plus  que  ma  nailîance. 

DÉMOCRÏTE. 
Par  grâce  ,  de  ce  foin  ,  Seigneur ,  difpenfez-rnoi  ; 
Je  n'ai  point  les  talens^  propres  à  cet  emploi. 
Je  fuis  un  foible  agent  auprès  d'une  maitrefTe  ; 
J'ignore  le  grand  art  qui  furprend  la  toadrefTe.- 
Votre  amour ,  où  vos  foins  veulent  m'iméreiîer, 
lUcuiçioit  ;  Seigneur ,  plutôt  qus.d'avaricer» 
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A   G   t  L  A  S. 
Non  ,  l'attendi  tout  de  vous ,  je  connoii  roen 

in  m'appelle  ailleurs,  je  vous  bift 
Puis- je  ,  pour  couronner  mes  amoureux  de  (feins, 

res  mains! 
Je  vous  quitte. 


SCENE      V. 

DÉMOCRITE,    CRI5ÉIS, 
S  T  R  A  B  O  N. 

S  T  R  A  B  O  N  ,   4  part  g  à  Dimocrite. 

V  oila  ,  je  vous  le  ce:- 
Un  fâcheux  argument  pour  la  philofophic- 

D  É  M  ()  C  R  I  T  E  ,  à  Crifiis. 
Le  Roi  me  charge  ici  d'un  fort  honnête  emploi  , 

iois  pas  l'honneur  que  je  rrçois. 
Il  vi.nt  de  m'ordonner  de  difpdfér  vorre  amc 

.  i i r  (enfiblc  a  fà  nouvelle  flamme: 
La  charge  cil  vraiment  I  vjr  un  te!  d< 

droit  plus  qu'un  c.i  lucét  c:i  main. 
Quels  font  vos  fenrimens.  Que  pré.cndez-vous  faheî 

C   R  I  S  t   I  S. 
C'ell  de  vous  que  j'attends  un  avis  falute 

ae  confeillez'-voùj  de  fafre  en  cas  pan 
Car  je  prétends  toujours  fuivre  votre  cor; 

D  É  M   O  C  R  I  1    l. 
Ce  que  je  vous  ccn.- 
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C  R  I  S  É  I  S. 
Oui. 
DÉMOCRITE,<z  part. 
(  haut.  )  Je  ne  fais  que  dire. 

Suivez  les  mouvemens  que  le  cœur  vous  infpire. 

C  R  I  S  É  I  S 
Ah  !  que  j'ai  de  plaifîr  que  cet  avis  flatteur 
Se  rapporte  fi  bien  au  penchant  de  mon  cœur  ! 
J'étois  ,  je  vous  l'avoue  ,  en  une  peine  extrême  , 
Et  n'ofois  tout-à-fait  me  fier  à  moi-même. 
Je  fentois  pour  le  Prince  un  mouvement  fecret , 
Et  je  ne  favois  pas  fi  c'eit  bien  ou  mal  fait  : 
Maintenant  que  je  vois  le  parti  qu'il  faut  prendre  , 
Je  puis  ,  par  votre  avis ,  fuivre  un  penchant  lî  tendre. 

DÉMOCRITE. 
Pour  lui  vous  fentez  donc  cet  appétit  fecret?... 

(  à  part.  ) 
J'ai  bien  peur  d'être  ici  curieux  indiferet. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Quand  le  Prince  tantôt  s'eft  offerr  à  ma  vue  , 
J'ai  fenti  dans  mon  coeur  une  flamme  inconnue  ; 
Tout  ce  qu'il  me  difoit  me  donnoit  du  plaifir  ; 
Ma  bouche  a  laiiTé  même  échapper  un  foupir. 
En  ceiTant  de  le  voir  ,  une  triitefle  affreufe 
Tout-d'un  coup  m'a  rendue  inquiète  &:  rêveufe  ; 
A  fon  air  ,  à  fes  traits  j'ai  pe-nfé  tour  le  jour  : 
Je  l'aime  ,  ûc'eft  là  ce  qu'on  appelle  amour. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Oui ,  voilà  ce  que  c'eft.   Fefte  !  quelle  ignorante  ! 
Vous  êtes  devenue  en  un  jour  bien  favante  ! 
Vous  n'aviez  pas  befoin  tantôt  de  nos  leçons  j 
Ni  nous ,  de  nous  étendre  en  définitions. 
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DÉMOCRITE. 
Enfin  donc  vous  aimez  > 

C  R  I  S  É  I  S. 

Moiî 

DÉMOCRITE. 

Voilà  ,  je  vous  jure  , 
Les  fymptômes  d'amour  que  caufe  la  nature. 

C  R  I  S  É  T  S. 
Quoi  !  c'eft  là  ce  qu'on  nomme  amour  ? 
S  T  R  A  B  O  N. 

Et  vraiment  oui. 
C  R  I  S  É  I  S. 
Si  j'aime  ,  en  vériré ,  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui. 

DÉMOCRITE. 
Vous  m'aviez  rant  promis  qu'aucun  homme  ,  en  votre  ame, 
N'excitcroit  jamais  une  amoureufe  flamme. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Je  n'en  connoiiTois  point  ;  oc  je  les  croyois  tous 
Tels  que  vous  le  difiez  ,  ôc  formés  comme  vous. 
STRABON,  bas  à  Dcmocritc. 
Cette  fincérité  devroit  vous  rendre  fage. 
DÉMOCRITE. 
Je  fens  qu'elle  a  raifon  ,  &  cependant  j'enrage. 
J'ai  tort  de  m'emporter  ;  reprenons  déformais 
L'efprit  qui  nous  convient  ,  rions  fur  nouveaux  frais. 
Les  hommes ,  en  erret  ,  ont  bien  peu  de  prudence , 
Sont  bien  vuides  de  fens  ,  bien  pleins  d'extravagance, 
De  fe  laiffer  mener  par  de  tels  animaux  , 
Connoiffant,  comme  ils  fonr,  leur  foible  Se  leurs  défauts. 
Il  n'en  cil  prcfquc  point  qui ,  vingt  fois  en  Cjl  vie  , 
N'ait  fenti  les  effets  de  quelque  pet- 
Cep  codant  on  les  voit ,  de  nouveaux  feux  épris, 
Redonner  dans  le  piege  où  l'on  les  a  vu  pris  : 
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A  grand'  peine  échappés  de  leurs  derniers  naufrages  , 

Us  vont ,  tout  de  nouveau  ,  défier  les  orages. 

Continuez  ,  Meilleurs  >  foyez  encor  plus  fous  j 

Juftifîez  toujous  mes  ris  Se  mes  dégoûts. 

Ces  ris ,  dans  l'avenir  ,  porteront  témoignage 

Que  je  n'ai  point  été  la  dupe  de  mon  âge  , 

It  que  je  comprends  bien  que  tout  homme  ,  en  un  mot , 

1(1 ,  fans  m'en  excepter ,  l'animal  le  plus  fot. 

C   R  I  S  É  I  S  ,  à  Démocrue. 
J'aime  à  voir  que  ,  malgré  votre  auftere  caprice  , 
Comme  aux  autres  humains ,  vous  vous  rendiez  juilice. 
Je  vais  trouver  le  Prince  ,  &c  lui  dire  l'ardeur 
Dont  vous  avez  voulu  parler  en  fa  faveur. 


SCENE     VI. 

DÉMOCRITE,     STRABON. 

S  T  R  A  B  O  N. 

V  ous  ne  riez  plus  tant  5  quel  chagrin  vous  tourmente? 
Lachofe  me  paroit  cependant  fort  plaifante. 
La  pefte  !  quel  enfant  !  Pour  moi ,  je  fuis  furprif 
Comme  aux  filles  Pefprit  vient  vite  en  ce  pays. 

D  É  M  O  C  R  I   T  E. 
Commerce  humain ,  pour  moi  plus  mortel  que  la  pelle  , 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  mon  cœur  te  dételle. 


\$r 
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SCENE      VII. 

ÉMOCRITE,    STRABON, 
LE    MAITRE-D'HOTEL. 


LE     MAITRE-D'HOTEL. 


M, 


.essieurs  ,  fcrvira-t-on  ?  Le  dîner  eft  tout  prêt. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oui  -,  qu'on  mette  à  l'inltant  fur  table  ,  s'il  vous  plaît. 

Allez  vite.  Ecoutez.  Ferons-nous  bonne  chère  ? 

LE     MAITRE-D'HOTEL. 

Vingt  cuilîniers  ont  fait  de  leur  mieux  pour  vous  plaire. 

D   É   M   O  C   R  I  T  E. 
Vingt  cuilînicrs  ! 

LE    MAITRE- D' HOTEL. 
Autant. 
D  É   M   O  C  R  I  T   E. 

Maisc'efl  bien  peu  ,  vraiment* 
LE     M  A  I  T  R  E  -  L>'  H  O  T  E  L. 
Ils  ont  mis  de  leur  ait  tout  le  raffinement. 

1)   E   M  O  C  R  I   T  E. 
Qui  ne  rhoit  de  voir  qu'avec  un  foin  extrême 
L'homme  au  inventé  Fan  de  fc  tuer  lui-nu:-.!,.  ! 
A  force  de  ragoûts  £-;  de  mets  fucculcns , 
Il  creufe  l'on  tombeau  fans  cefTe  avec  fes  dents: 
Il  fait  le  peu  de  jours  qu'il  adcsdelli 
Et  tache  ,  autant  qu'il  peut ,  d'abréger  fes  années. 
Vous  êtes ,  d  an  ,  tous  de  francs  affaiblis, 

Produits  par  Ici  enfers ,  payés  des  médecins  3 
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le ,  fi  l'on  agiflbit  en  bonne  politique  , 
On  vous  bannirok  tous  de  chaque  république. 
(  Il  fort.  ) 


SCENE     VIII. 

LE    MAITRE- D'  HOTEL 

STRABON, 

S  T  R  A  B  O  N. 

Il  faut  le  laifTer  dire ,  aller  toujours  Ton  train  , 
It,  fi  vous  le  pouvez  ,  faire  encor  mieux  demain. 

Fin    du    troisième    Acte. 
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ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE. 
THALER,    CRISÉIS. 

THALER. 

JlLn  jafc  qui  voudra  ,  j'ai  fait  en  homme  fage 

De  quitter  bravement  les  bois  8c  le  village. 

On  a ,  morgue ,  raifon  ;  &c  ,  c'eit  bian  mon  avis , 

Un  homme  ne  fait  point  forteune  en  fon  pays  y 

Il  n'y  feta  qu'un  lot  tout  le  tenu  de  fa  vie  : 

Il  a  biau  fe  fentir  du  talent ,  du  génie  , 

Etre  bian  fait ,  avoir  le  difeours  bian  pandii  ; 

Bon  !  c'elt ,  comme  dit  l'autre  ,  autant  de  bian  pardu. 

CRISÉIS. 
Vous  av ex  le  goût  bon  ,  je  vous  en  félicite. 

THALER. 
Ici ,  du  premier  coup  ,  on  connoît  le  mérite. 
D'autlî  loin  qu'on  me  voit ,  on  m'ôte  fon  chapeau. 

CRISÉIS. 
Vous  vous  trouvez  donc  bien  de  ce  féjour  nouveau  î 

THALER. 
Si  je  m'y  trouve  bian  !  Je  ris ,  je  me  gobarge. 
Que  je  fomraes  échus  daos  uac  boaac  aubarge  t 
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Notre  bijou  s'en  va  nous  être  rapporté. 
Notre  hôte  eft  bon  vivant ,  difons  la  vérité. 

C  R  I  S  É  I  S. 

Vous  ne  devriez  pas  tenir  un  tel  langage  : 
Ces  termes-là  ,  mon  père  ,  étoient  bons  au  village. 
Si  l'on  vous  entendoit  parler  ainfi  du  Roi , 
On  pourrok  fe  moquer  ôc  de  vous  Se  de  moi. 

T  H  A  L  E  R. 

Dame  !  je  fis  fâché  que  mon  difcouis  vous  choque  ; 
Chacun  parle  à  fâ  guife  ,  &.  qui  voudra  s'en  moque  : 
J'ai  pourtant,  m'eft  avis ,  plus  d'efprit  que  vous  tous. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Excufez  fi  je  prends  cet  air  libre  avec  vous. 

T  H  A  L  E  R. 
Tu  prétends  donc  apprendre  à  parler  à  ton  père? 

CRIS  É  I  S. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  mettre  en  colère. 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue  ,  cela  m'y  met.  Ecoute  ,  vois-tu  bian  , 
Dame  !  on  n'efl  pas  un  fot ,  quoiqu'on  ne  fâche  tian. 
Parceque  te  voilà  de  bout  en  bout  dotée  , 
Ne  va  pas  envers  moi  faire  la  mijaurée. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Je  fais  trop.... 

T  H  A  L  E  R. 

Je  prétends  qu'on  me  refpccte  ,  moi. 

C  R  I  S  É  I  S. 

Je  ne  manquerai  point  à  ce  que  je  vous  doi3. 
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T  H  A  L  E  R. 

C'crtbian  fait  j  quand  je  parle,  il  faut  que  l'on  m'ecourt. 

C  R  I  S  É  I  S. 
D'accord. 

T  H  A  L  E  R. 

Qu'on  m'efteime. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Oui. 

T  II   A  L  E  R. 

Me  révère. 

CRISÉIi. 

Sans  douce* 
T  H  A  L  E  R. 

Or  donc  ,  pour  rattraper  le  fil  de  mon  difeours , 
Que  c'eft  un  bel  emploi  que  de  hanter  les  Cours  ! 
Tous  ces  grands  MonHeux-Ià  font  des  gens  bian  honnecef. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Démocrite.  n'eft  pas  G  charmé  que  vous  l'êtes  > 
Il  voudroic  bien  déjà  le  voir  loin  de  ces  lieux. 

T  H  A  L  E  R. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  pb 

CRISE  rs. 

Tout  y  fneiTc  fes yeux; 
Son  cœur  n'eft  pas  content  -,  quelque  loin  rembaUÀlïc, 
Il  dit  qu'en  ce  pay;  ce  n'eft  rien  que  gumacc  ; 
Que  les  homme  y  font  t.  a.  .rcux, 

Et  les  femmes  encor  bien  plus  à  craindre  qu'eux  i 
Que  ce  n'eii  que  par  art  qu'elles  paroiffem  belles, 
Que  leur  caur.... 

T  H  A  L  E  R. 

Ne  vas  pas  te  gâter  avec  elles  , 
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Ni  pour  quelque  Monfieu  te  prendre  ici  d'amour. 
Elles  peuvent  tout  faire  ,  elles  font  de  la  Cour  , 
Ces  Madames-là.  Mais  j'apperçois  Démocrite. 


SCENE     II. 

DÉMOCRITE.    CRISÉIS, 
T  H  A  L  E  R. 

DÉMOCRITE. 

Ah  !  te  voilà  t  Thaler  !  Ta  mine  hétéroclite 
Me  réjouit  refptit.  Serviteur  ,  Criféis. 
Dans  ce  riche  attirail ,  fous  ces  pompeux  habits  , 
Dirois  tu  que  c'effc  là  ta  fille  ? 

THALER. 

En  ces  matières , 
Tous  les  plus  clair-voyans ,  ma  foi ,  n'y  voyont  guerets 

DÉMOCRITE. 
Cela  lui  fied  fort  bien  ;  8c  cet  air  dédaigneux  , 
Qu'elle  a  pris  à  la  Cour ,  lui  fied  encore  mieux. 

THALER. 
Je  m'en  fuis  apperçu  déjà. 

CRISÉIS,à  Démocrite. 
Je  fuis  bien-aife 
Que  mon  air,quel  qu'il  foit,vous  contente  5c  vousplaifè» 

DÉMOCRITE,    à  Criféis. 
A  de  plus  hauts  defleins  vous  afpirez  ici , 
ït  me  plaire  n'eft  pas  votre  plus  grand  fouci» 
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T  H  A  L  E  R. 
Morgucnne,  elle  auroic  tort.  3'cntcndi,  je  veux,  j'ordonne 
Qu"ellc  vous  y  refpecte  autant  que  ma  parfonne  : 
Je  fuis  maître....  une  fois. 

CR1SÉIS,    à  ThaUr. 

Je  vois ,  avec  plaihr  , 
Vos  ordres  s'accorder  à  mon  jutte  delir. 
J'obéis  de  grand  ccrur  :  j'aurai  toute  ma  vie 
Un  très  profond  refpect  pour  la  Piulofophic. 
Pour  d'autres  fentimens  ,  je  puis  m'en  difpenfer  , 
Sans  blelfer  mon  devoir  ,  ni  fans  vous  orienter. 


SCENE      III. 
DÉMOCRITE,    THALER. 

T  H  A   L  E  R. 

V^/uelle  mouche  la  pique  ?  A  qui  diable  en  a-t-«ilel 
Elle  a  ,  comme  cela ,  des  vapeurs  de  çarvcllc. 
Je  ne  fais  >  mais ,  depuis  qu'aile  eli  en  ce  pays  , 
Elle  fait  peu  de  cas  de  ce  que  je  lui  dis. 
D  £  M  U  C  R  I  T  E. 
Un  foin  plus  important  a  préfen:  la  tourmente. 
Auroit-on  jamais  cru  que  cette  jeune  planu  , 
Que  )'avo:s  ;.  r  de  mes  mains, 

lut  trompe  mon  '-  .ii  m;s  dcfTcins  ? 

Agélas  s'eft  épris ,  en  la  voyant  paroître  , 
Putcu  le  plus  arJc 

THALER. 

Morgue  ,1c  touicû;.. 
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D  É  M  O  C   R  I  T  E. 
La  pompe  de  la  Cour  ,  &  fon  éclat  flatteur  , 
Ont  de  les  faux  brillans  féduit  foi>jeune  cœur. 
De  fon  malheur  prochain  nous  Tommes  les  complices  , 
Nous  l'avons  amenée  au  bord  des  précipices: 
Car  ,  fans  t'en  dire  plus ,  tu  t'imagines  bien 
Le  but  de  cet  amour. 

T  H  A  L  E  R. 
Oui ,  cela  ne  vaut  rien. 
DÉMOCRITE. 
Il  faut  abandonner  la  Cour  tout  au  plus  vite. 

T  H  A  L  E  R. 
Abandonner  la  Cour  ?     ■  /»  •*.*■ 

DÉMOCRITE. 
Oui. 
T  H  A  L  E  R. 

C'eft  un  fi  bon  gîte.' 
Je  m'y  trouve  fi  bian  ! 

DÉMOCRITE. 

Il  n'importe  ,  il  le  faut. 
Tu  dois  tirer  d'ici  Criféis  au  plutôt  j 
C'eft  à  toi  que  le  2.oi  fait  la  plus  grande  offenfe. 

■1  -"   .    T  H  A  L  E  R. 
Je  le  vois  bian  ;  p:chir  faire  ici  fa  manigance.... 
Morgue ,  le  Prince  a  tort  de  s'adrefïer  à  moi  : 
ïl  s'imagine  donc  que  ,  parcequ'il  cil  Roi.... 
Suffit ,  je  ne  dis  mot. 

DÉMOCRITE. 
Il  y  va  de  ta  gloire. 
T  H  A  L  E  R. 
C'eft ,  morgue ,  pour  cela  qu'ils  m'avont  tant  fait  boire  > 
Mais  ils  n'en  croqueront ,  ma  foi ,  que  d'une  dent  : 
Je  vais  faire  beau  bruit,  Sarvkeur ,  ftapendam. 


COMÉDIE.  ri 


SCENE      IV. 
DÉMOCRITE,  feu.. 

JLmeux  !  que  fais-jc  ?  Où  m'emporte  une  indigne  tendrefTcî 
Suis  je  donc  Démocrite  ?  Et  quelle  eft  ma  rbiblcde! 
Pendant  que  je  fuis  feul ,  biffons  agir  mon  eccur, 
Et  tirons  le  rideau  qui  cache  mon  ardeur. 
Depuis  allez  long-tems  mon  rire  fatyrique 
Sur  les  autres  répand  une  bile  cynique  : 
Je  veux  ,  fans  nuls  témoins ,  rire  a  préfent  de  moi  > 
Il  ne  faut  point  ailleurs  aller  chercher  de  quoi. 
J'aime  !  C'eftbien  a  toi ,  Philofophe  rigide, 
De  feuir  l'aiguillon  d'une  flamme  perfide  ! 
Et  quel  cft  cet  objet  qui  t'apprend  l'art  d'aimer  ? 
Une  enfant  de  quinze  ans  !  Tu  prétends  la  charmer  , 
Adonis  furanné?...  Mais  un  pouvoir  fuprême 
Me  commande  ,  m'entrainc  en  dépit  de  moi-même. 
Ah  !  c'eft  où  je  t'attends  ,  le  plus  lâche  des  coeurs  ! 
llte  faut  des  chemins  tout  patfemts  de  fleurs. 
Tu  ne  faurois  faillr  ces  haines  vigoureufes 
Que  fentent  pour  l'amour  les  ames  généreufes  j 
Tu  ne  peux  gourmander  un  penchant  trop  fatal  , 
Homme  pullllanime  ,  imbécille  ,  brutal! 
Ce  n'eu  pas  encor  tout  ;  vois  où  va  ta  folie. 
Toi ,  qui  veux  te  targuer  de  la  philofopbie  , 
Tu  conduis  Criféis  ..   en  quels  lieux  ?  à  !a  Cour. 
Ah!  qu'cnfcmblc  on  voit  peu  la  prudence  8c  l'amoucï 
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SCENE     V. 
CLÉANTHIS,     DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

JVIais  on  vient.  Finirons  un  difcours  fi  fantafquc  ; 
Pour  fauver  nocre  honneur ,  remettons  notre  mafquc. 

CLÉANTHIS,  à  part . 
On  voit  allez  ,  à  l'air  dont  il  eft  habillé  , 
Que  c'eft  l'original  dont  on  nous  a  parlé. 

(  haut  à  Dèmocrite.  ) 
Vous  qui  dans  les  forêts  avez  pafle  la  vie , 
Uniquement  touché  de  la  philofophie  , 
Quel  noir  démon  vous  pou  (Te  à  caufer  notre  ennui  i 
Et  que  venez-vous  faire  à  la  Cour  aujourd'hui  ? 

DÉMOCRITE. 
Je  n'en  fais  vraiment  rien  :  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
C'eft  qu'ici ,  malgré  moi ,  le  Roi  m'a  fait  conduire  , 
M'a  voulu  tranfplanter  ,  &  me  faire  ,  en  un  jour  , 
De  Phiîofophe  a£tif ,  un  oifif  de  la  Cour. 

CLÉANTHIS. 
Savez-vous  bien  qu'ici  votre  face  équivoque  , 
Et  rare  en  fon  efpece  ,  étrangement  nous  choque  ! 

DÉMOCRITE. 
Je  le  crois  ;  fur  ce  point  j'ai  peu  de  vanité  ; 
Et  mon  defiein  n'eft  pas  de  plaire  ,  en  vérité. 

CLÉANTHIS. 
Vous  auriez  tort  :  il  n'eft  ,  je  veux  bien  vous  le  dire , 
Prince  ,  ni  galopin  ,  que  vous  ne  fafliez  rire. 

DÉMOCRITE. 
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D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
Pourquoi  non  ?  C'eft  un  droit  qu'on  acquiert  en  naiiTaût  i 
Et  rire  l'un  de  l'autre  eft  fort  divcrtiiTaïu. 
CL    ÉANTHIS. 

Ifmenc  ici  m'envoie  ,  5c  vous  dit  par  ma  bouche, 

Que  votre  afped  ici  l'allarme  &  l'effarouche  : 

Le  Roi  lui  doic  fa  foi  •  cependant ,  à  fes  yeux  , 

On  fait  qu'a  Criféis  il  adrelfe  fes  vœux. 

Pat  de  lâches  confeils ,  dont  vous  êtes  prodigue, 

C'cft  vous ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  menez  cette  intrigue, 

DÉMOCRITE, 
Moi! 

CLÉANTHIS. 

Vous...  C'eft  une  home  ,  à  l'âge  où  vous  voila  , 
De  vouloir  commencer  ce  vilain  mécier-là. 

DÉMOCRITE. 
Le  reproche  eft  plaifant  Se  nouveau  ,  je  vous  jure  : 
Je  ne  m'attendois  pas  A  pareille  aventure. 

CLÉANTHIS. 
Riez  ! 

DÉMOCRITE. 

Si  vous  Paviez  l'intérêt  gue  j'y  prends, 
Vous  m'accuCeri.z  peu  de  ce*  foins  obligeant. 
Vous  me  connoilfez  mal.  C'cft  une  choie  étrange 
Comme  dans  ce  pays  on  prend  tojjours  le  change  ï 

CLÉANTHIS. 
Quoi  !  le  Prince  Tantôt  ne  vous  a  pas  commis 
Le  foin  officieux  d  attendrir  Criféis  ? 
Et  vous ,  n'avez-vous  pas  pris  foin  de  la  réduire» 

1)   h  M  O  C  R  I  T  E. 
Cela  peur  être  vrai  j  mais ,  bien  loin  de  vous  Dttirt , 

Tome  //y.  U 
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Ce  jour  verroit  Ifmcne  entre  les  bras  du  Roi , 
S'il  vouloir  de  fon  choix  s'en  rapporter  à  moi  : 
C'eft  un  fait  très  conftanr. 

CLÉANTHIS. 

Je  veux  bien  vous  en  croire. 
Mais,  pour  ne  point  donner  d'atteinte  à  votre  gloire, 
Partez. 

DEMOCRITE. 

Soit  :  j'ai  pourtant  de  quoi  rire  à  mon  goûr , 
En  ces  lieux  plus  qu'ailleurs ,  &  des  femmes  fur-touc. 

CLÉANTHIS. 
Et  de  qui  ririfz-vous? 

DEMOCRITE. 

Mais  de  vous  la  première  , 
De  votre  air.  Vos  habits ,  vos  mœurs ,  votre  manière  ^ 
Tout ,  en  vous ,  haut  ôc  bas  ,  eft  artiricieux. 
Pour  paroîtr;  plus  grande  ,  &:  pour  tromper  les  yeux, 
On  voit  fur  votre  tête  une  longue  coefFure  , 
Et  fur  de  haut?  patins  vos  pieds  à  la  torture  ; 
En  forte  qu'en  ôtant  ces  lecours  fuperflus , 
Il  ne  refîeroit  pas  un  tiers  de  femme  au  plus. 

CLÉANTHIS. 
Il  nous  en  refle  affez  pour  t  telles  que  nous  fommes  , 
Faire,  quand  nous  voulons  ,  bien  enrager  les  hommes. 
Mais  partez  ,  s'il  vous  plaît ,  demain  avant  le  jour  : 
Vous  ferez  fagement  i  car  ,  aufli-bien  ,  la  Cour  , 
Dont  vous  faites  toujours  quelque  plainte  nouvelle, 
Eft  bien  laiTe  de  vous. 

DEMOCRITE. 

Et  moi  bien  plus  las  d'elle  j 
Et  je  vais  de  ce  pas  préparer  avec  foin 
Que  l'aurore  en  nailTant  m'en  trouve  déjà  loin. 
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SCENE      VI. 

C  L  É  A  N  T  H  I  S  ,  feule. 

-L'affaire  eft  en  bon  train  pour  la  PrinccrTelfmene: 
Mais  pour  mon  compte  ,  à  moi ,  je  fuis  alfai  en  peine. 
Je  vuudrois  arrêter  le  Difciplc  en  ces  lieux  : 
Il  a  touché  mon  cœur  en  s'orrrant  à  mes  yeux  ; 
Son  tour  d'cfpnt  me  charme  \  il  tait  tout  avec  grâce  j 
Il  n'ell  rien  que  pour  lui  de  bon  coeur  je  ne  falTc. 
Le  Cie1  me  le  devoir  ,  pour  me  récompenfer 
De  mou  premier  mari.   Je  le  vois  s'avancer. 

SCENE     VII. 
CLÊANTHIS,     STRABON. 

STRABON,    à  part. 

V-/t'F  ,  je  fuis  iMcn  gue  lé  !  Par  ma  foi ,  la  feience 
Ne  s'acquiert  point  du  tout  à  force  d'abftinence. 
C'cll  mon  fvflcme  ,  à  moi  :  l'cfprit  cro  t  dans  le  vin  3 
Je  m'en  fem  d ')a  plus  trois  fois  ejue  ce  matin. 
3c  me  venge  à  longs  traits  de  la  philofophic. 

(  à  Cliamhis.  ) 
He  !  vous  voili  ,  Princetfe  ,  Infante 
Vous  voyet  un  Seigneur  tort  Cad sf ait  de  loi  , 
Un  convive  échappé  de  la  table  du  Roi  : 

Dij 
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Il  dent  bon  ordinaire  ,  &  je  l'en  félicite. 

CLÉANTHIS. 
Au  Difciple  fameux  du  favant  Démocrite  , 
Plus  qu'à  nui  autre  humain  ,  cet  honneur  étoit  dû, 

S  T  R  A  B  O  N. 
C'cft  un  petit  repas  que  le  Roi  m'a  rendu  : 
Nous  nous  traitons  par  fois. 

CLÉANTHIS. 

Vous  ne  fauriez  mieux  faire  j 
Rien  ne  fait  les  amis  comme  la  bonne  chère  : 
Quoiqu'on  embraffè  ici  les  gens  de  tous  métiets  , 
Bien  moins  pour  l'amour  d'eux  que  de  leurs  cuifîniers, 

S  T  R  A  B  O  N 
Cet  honneur ,  quoique  grand  ,  ne  me  toueberoit  guère  , 
Si  je  n'étois  bien  far  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Vous  aimer  eft  un  bien  pour  moi  plus  précieux 
Qu'être  admis  à  la  table  &c  des  Rois  8c  des  Dieux  ; 
Et  l'on  ne  leur  fert  point ,  même  en  des  jours  de  fêtes  , 
De  morceau  11  friand  à  mon  goût  que  vous  Têtes. 

C  L  É  A  N  T  H  I  S. 
N'êtes-vous  point  de  ceux  dont  l'ufage  efi  connu  , 
Qui  ne  font  amoureux  que  quand  ils  ont  bien  bu  j 
A  qui  beaucoup  de  vin  fait  fortir  la  tendreffe  , 
Qui  vont  en  cet  état  aux  pieds  de  leur  maitreiïc 
Exhaler  les  tranfports  de  leurs  brûlans  defirs , 
Et  pouffer  des  hoquets  en  guife  de  foupirs  î 
De  nos  jeunes  Seigneurs  c'eft  allez  la  manière. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Ma  tendreffe  n'eft  point  d'un  pareil  caraâere. 
Bacchus  n'eli  pas  chez  moi  l'interprète  d'Amour. 
J'ai ,  près  du  fexe ,  enfin  ,  l'air  de  la  vieille  Cour. 
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Mon  coeur  j'eft  laiïïé  prendre  en  vous  voyant  paroître , 
E:  de  Ces  mou  venions  n'a  plus  été  le  maître. 
L'efprit ,  la  belle  humeur ,  la  grâce  ,  la  beauté  , 
Tout,  en  vous,  s'efl  uni  contre  ma  liberté. 

C  L  É  A  N  T  H  I  S. 
Ce  n'eft  point  un  retour  de  pure  complaifance 
Qui  me  fait  hafarder  la  même  confiance  ; 
Mais  je  vous  avouerai  qu'à  vos  premiers  regards  , 
Mon  foible  cœur  s'eft  vu  percé  de  toutes  par:s. 
Je  ne  fais  quel  attrait  &  quel  charme  inviiîbie  , 
In  un  inftant ,  a  pu  me  rendre  h  fenlîble  ; 
Ir  je  n'ai  point  fenti  de  transports  auili  doux 
Pour  tout  autre  mortel ,  que  j'en  reffens  pour  vciïs. 

S  T  R  A  B  O  N. 
En  vous  réciproquant ,  vous  êtes ,  je  vous  jure  , 
De  ces  heureux  tranfports  payée  avec  ufure. 
L'on  n'a  jamais  fenti  des  feux  fi  violens 
Que  ceux  qu'auprès  de  vous  ôc  pour  vous  je  reffens. 
Mais  ne  puis-je  favoir ,  en  voyant  tant  de  charnus , 
Quel  eit  l'aimable  objet  à  qui  je  rends  les  armes  j 

C  L  É  A  N  T  H  1  S. 
Bon  !  que  vous  fervivoît  de  favoir  qui  je  fuis! 
Ce  nous  feroit  peu;  tue  une  Cpurçe  J'onnuis, 
Aprèi  vous  avoir  fait  l'aveu  de  ma  foibL-ffe. 

S  T  R  A  II  O  N. 
Ah  !  que  cette  pudeur  augmente  ma  tendreffe  ! 

C   L  É   A  N  T  H  I  S. 
Je  devrois  bien  plutôt  longer  à  me  cacher. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Rien  de  vous  découvrir  ne  doit  vous  empêcher. 

Diij 
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CLÉANTHIS. 
l'homme  eft  d'un  naturel  fi  volage  &  fi  traître..."; 
Qui  le  fait  mieux  que  moi  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

Vous  en  avez  peut-être 
Ité  fouvent  trahie  ?  Ici ,  comme  en  tous  lieux  , 
La  femme  ,  à  mon  avis  ,   ne  vaut  pas  beaucoup  mieux. 
J'en  ai ,  pour  mes  péchés ,  quelquefois  fait  l'épreuve. 
£tt*- vous  fille? 

CLÉANTHIS. 
Non. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Femme? 
CLÉANTHIS. 

Point  du  tout. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Veuve î 
CLÉANTHIS. 
Je  ne  fait. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Oh  !  parbleu  ,  vous  vous  moquez  de  nous* 
De  quelle  efpece  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  êtes-vousî 

CLÉANTHIS. 
Je  fus  fille  autrefois ,  Se  pour  telle  employée. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Je  le  crois. 

C   LÉANTHIS. 

A  quinze  ans  je  me  fuis  mariée  : 
Mais ,  depuis  le  long-tems  que  fans  époux  je  vis  \ 
Je  ne  faurois  paffer  pour  femme  ,  à  mon  avis  ; 
Ni  pour  veuve  non  plus ,  puifqu'en  eiFet  j'ignorç 
Si  le  mari  que  j'eus  eft  mon ,  ou  vie  encore. 
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S  T  R  A  B  O  N. 
Ce  difcours ,  quoiqu'aMirait  ,  me  paroît  affez  bon. 
Je  ne  luis  ,  comme  vous ,  homme  ,  veuf,   ni  garçon  ; 
Et  mon  fort ,  de  tout  point  ,  clt  G  conforme  au  votre  , 
*  Qu'il  fcmble  que  le  Ciel  nous  ait  faits  1  un  pour  l'autre. 

CLÉANTHIS,    à  part. 
Homme  ,  veuf,  ni  garçon  ! 

STKABON,    c  part. 

Fille  ,  femme  ,  ni  veuve  \ 
CLÉANTHIS,  à  part. 
Le  cas  cft  tout  nouveau. 

STRABON,    à  part. 

L'aventure  eft  très  neuve. 
(  à  Clèanthis.  ) 
Depuis  quand  ,  s'il  vous  plaît ,  vivez- vous  fans  époux  t 

CLÉANTHIS. 
Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  fort  fî  doux. 
J'avois  pm  un  mari  fourbe  ,  plein  d'injuftices  , 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetoit  Ces  vices, 
Ivrogne  ,  débauché  ,  fcclcrat ,  ombrageux  : 
Pour  fa  mort  je  faifois  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin  le  Ciel  plus  doux  ,  touché  de  ma  mifere , 
Lui  fit  naître  en  l'cfprit  un  deffein  falutaire  ; 
Il  partit ,  me  laiffant ,  par  bonheur ,  fans  enfans. 

STRABON. 
C'efttout  comme  chez  nous.   Depuis  le  même  tems, 
Infpiré  par  le  Ciel  ,  je  quittai  ma  patrie  , 
Pour  fuir  loin  de  ma  femme  ,  ou  plutôt  ma  furie. 


*  Après  ce  vers  ,  il  en  manque  deux  de  rime  mafeu* 
Une. 
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Jamais  un  tel  démon  ne  forric  des  enfers. 
C'écoit  un  vrai  lutfn  ,  un  efprir  de  travers , 
Un  vieux  finge  en  malice  ,  infolente  ,  revêche , 
Coquette  j  fans  efpric,  menteufe  ,  pigriêche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'étois  attendu  } 
Mais  je  n'=n  ai  rien  fait  de  peur  d'être  pendu. 

CLÉANTH1S. 
Cette  femme  vous  eft  vraiment  bien  obligée  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  l'eût  point  ménagée  , 
Ille  auroit  fait  le  faut. 

CLÉANTHIS. 

It  de  grâce  ,  en  quels  lieftx 
Aviez-vous  époufé  ce  chef-d'oeuvre  des  Cieux  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Dans  Argos. 

CLÉANTHIS,   à  part. 
Dans  Argos  ! 

S  T  R  A  B  O  N. 

Où  la  fortune  a-t-elle 
Mis  en  vos  mains  l'époux  d'un  fi  rare  modèle  ï 

CLÉANTHIS. 
Dans  Argos. 

STRABON,à  part. 

(  haut.  ) 
Dans  Argos  !  Et ,  s'il  vous  plaît ,  quel  nom 
Portoit  ce  cher  époux  î 

CLÉANTHIS. 

Il  fe  nommoit  Strabon. 
S  T  R  A  B  O  N. 
(  à  part.  ) 
Strabon  I  Haï  î 


C  0  M   Ê    P  I   Iv.  U 

CLÉANTHIS, 

;i  roi;-on  amh  ,  Tan1;  vous  déplaire  , 
Sawir  quel  nom  ponoil  cette  epoufe  û  c 
STRAION. 

CLÉANTHIS. 
Cttanthis!  C'efllui. 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'cftdlc  !  ô Dieux! 

C  L  h  A  N  T  il  I  S. 
Ses  traits  n'en  dife&i  rien  ;  mais  je  le  fens  bien  mieux  , 
.'.ain  changement  qui  fe  fait  dans  mon  ; 
S  T  R  A  B  O 
Madame  ,  par  hafard  ,  n'etes-vous  point  ma  femme! 
CUAMTKIt. 

vous  mon  c. 
S  T  R  A 
Il  faut  que  cela  foii  •,  c-r  je  fent  que  pour  vous , 

iit-à  coup  ,  ma  flamme  cft  amortie  , 
Et  fait  en  ce  momrnt  p' :  nie. 

CL    É  A  N  T  H  I   S. 
Ah!  te  voilà  donc,  traître!  Après  un  fi  long-tcms , 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ?  QlTeft-C*  que  tu  p  étends  ? 

.   r  a  n  t*  ■ 

M'en  aller  *u  plutôt.  Que  ma  lurprifs  efl  . 

n'es-tu  pas  morte? 

i  n'es-tu  pas  morte  !  Indigo 
|  igc  ix  maodii 

Tout  t'attache!  I 

Ah  !  doucement  ,  Madame. 
o  pouvoir  de  l'hymen  ,  quJ  réuni  m  ! 

Uv 


Si  D  E  M  O  C  R  I  T  E; 

C   L   É  A  N   T  H  I  S  ,  à  part. 
lt  :  :  flèntois  pour  lui  les  tranfports  les  plus  doux  j 
Dii-je  faire  ?  Il  étoit  mon  époux. 
-.--:.  ) 
Va  ,  fuis.  Que  le  démon ,  qui  te  prit  en  ton  gîte 
Pour  t'amènes  ici ,  t'y  remporte  au  plus  vite. 
Xvite  ma  fureur  ;  retourne  dans  tes  bois. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Kon  ,  il  ne  fandra  pas  me  le  dire  deux  fois. 
J'aime  mieux  erre  hermite  ,  Se  brouter  des  racines^ 
Rivoyager  vingt  ans ,  nus  pieds  ,  fur  des  épines, 
Que  de  yivre  avec  vous.  Adieu. 

CLÉANTHIS. 

Que  je  le  hais  ! 
S  T  R  A  B  O  N. 
fl£*dledt  laide  à  préfent ,  &:  qu'elle  a  l'air  mauvais** 


FlK    DU     Q.UATXIIME    ACTE, 


C  O  M  É  D  I  I.  tj 

ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

S  T  R  A  B  O  N  ,  fcd. 

Je  fuis  tout  confondu.  Quelle  étrange  aventure  ! 
Ma  femme  en  ce  pays  ,  &  dans  cette  figure  ! 
La  coquine  aura  fu  ,  par  quelque  ami  préfent  , 
Se  faire  coofolci  de  Ion  époux  abfcnt  : 
Mais  clic  n'aura  pas  plus  long-temï  l'avantage 
D'anticiper  les  droits  d'un  prétendu  veuvage. 
J'ai  fait  réflexion  fur  fon  fort  fie  le  mien  ; 
3e  ne  veux  point  quitter  des  lieux  où  je  fuis  bien. 
Àftcz.  fie  trop  long-tcms  un  chagrin  domeftique 
M'a  fait  fourinr  les  maux  d'un  exil  tyrannique  \ 
Et ,  puifquc  mon  deflin  m'amène  en  ce  fejour  , 
Je  veux  fur  mes  foyers  demeurer  à  mon  tour. 
De  me  voir  en  ces  lieux  û"  mon  époufe  gronde , 
Illc  peut ,  à  fou  tour ,  aller  courir  le  monde. 


pi 


DÉMOCRITE 


SCENE     II. 

STRABON,THALER. 

T  H  A  L  E  R. 

JT  alsangu  É  ,  je  commence  à  me  mettre  en  fouci; 
Mon  bijou  ne  vient  point.  Voyez-vous!  ces  gens-ci 
Vouspromettont  alfez  j  mais  ils  ne  tenont  guère. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Quoi? 

T  H  A  L  E  R. 

Vous  ne  favez  pas  ce  qu'on  me  viant  de  faire  î 

S  T  R  A  B  O  N. 
Non. 

T  H  A  L  E  R. 

Vous  avez  grand  tort. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Soit  i  mais  je  n'en  fais  rien. 

T  H  A  L  E  R. 
Vous  avez  vu  ,  tantôt ,  ce  bracelet? 
S  T  R  A  B  O  N. 

Hé  bien  ? 
T  H  A  L  E  R. 
Bon  î  ne  me  l'ont-ils  pas  déjà  pris? 
S  T  R  A  B  O  N. 

Comment  diable  ï 
T  H  A  L  E  R. 

Ils  m'ont  mis  fur  le  corps  cet  habit  honorable  , 
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Difanc  que  !\mtrc  ctoit  ttop  ignominieux. 
Je  me  luis  vu  lî  hr..  is  lî  joyeux  , 

Que  je  n'ai  pas  longe  de  touiller  dans  ma  poche  ; 
Ils  l'avont  taie. 

S  T   R  A  11  O  N. 

Le  rour  cft  digne  de  reproche 
Ta  mémoire  t'a  là  joué  d'un  vilain  traie. 

T  II  A  L  E  R. 

On  eft  n"  partroublé  ,  qu'on  ne  fait  ce  qu'on  fait. 
Mais  le  Roi  m'a  promis  de-  me  le  ruirc  rendre  -, 
Tour  cela  ,  tout  exprès  ,  je  viens  ici  l'attendre  t 
Apres  quoi  je  dirons  farviceur  a  la  Cour. 

S  T  R   A  B  O  N. 
Le  ferpent  fous  les  Heurs  le  cache  en  ce  féjour  : 

is  d'en  trouver  un....  Mais  qui  peut  t'y  déplaire! 
T.  a-i-on  l'ait  quelque  piece  encor  î 

T  II  A  L  E  R. 

Tout  au  contraire  i 
C'cft  à  qui  me  fera  tour  le  plus  d'amiquié  : 
L'un  me  baille  un  fourflet ,  &:  l'autre  un  coup  de  piedj 
L'autre  une  e  ;  enrin  chacun  s  emprclfc. 

Tout  du  mieux  qu'il  le  peut  ,  a  me  foiN  carelîc  : 
On  me  tait  plus  d'honn.  |  cent  fois. 

J'ai  vu  manger  le  Roi  ,  tout  comme  je  te  vois  , 

Et  tout  de  bout  en 

S  T  R  A  B  O  N. 
lu  l'as  vu? 
T  il  A  L  t  R. 

Tacc  i  face  : 
Comme  ces  gros  Moaûcux  ,  je  icuoii  la  ma  place  i 
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Et ,  ftapandant ,  j'avois  du  chagrin  dans  le  cccut. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Du  chagrin  !  Et  pourquoi  ? 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue  ,  j'ons  de  i'honneui  j 
Et  l'on  dit  qu'Agélas  en  veut  à  notre  fille. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

T  H  A  L  E  R. 

Morgue ,  dans  la  famille ; 
3'ons  toujours  été  droit ,  hors  notre  femme  ,  dà , 
Qui  faifoit  jafer  d'elle  un  peu  par-ci  par-là. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Te  voilà  bien  malade  !  Elle  tient  de  fa  mère. 
Prétends-tu  réformer  cet  ufage  ordinaire  î 

T  H  A  L  E  R. 
Ce  feroit  un  affront. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Je  fuis  en  même  cas , 
Et  l'on  ne  m'entend  point  faire  tant  de  fracas. 
C'eft  tant  mieux  ,  animal ,  fi  le  fort  favorable 
Veut  élever  ta  fille  en  un  rang  honorable. 

T  H  A  L  E  R. 
Tant  mieux»  Qui  dit  cela  ? 

S  T  R  A  B  O  N. 

C'eit  moi  qui  te  le  dia. 
T  H  A  L  E  R. 
les  uns  difent  tant  mieux  ,  Se  les  autres  tant  pis. 
Dame  !  accordez-vous  donc. 

S  T  R  A  B  O  N. 

Crois-moi ,  n'en  £ais que  ri{«» 
T  H  A  L  E  R. 
5i  j'avois  mon  joyau ,  >e  les  laifierois  dire. 
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S  T  R  A  B  O  N. 

ta  fortune  m'a  bien  joué  d'un  autre  tour  ; 
J'ai  bien  plus  de  fujet  de  me  plaindre  ,  à  mon  tour» 
Un  chagrin  différent  s'empare  de  notre  ame  : 
Tu  perds  ton  bracelet ,  moi  je  trouve  ma  femme. 

T  H  A  L   E  R. 
Gomment  donc  votre  femme  !  Etes-vous  marié  i 

S  T  R  A  B  O  N. 
Hélas  !  mon  pauvre  enfant ,  je  l'avois  oublié  : 
Mais  le  diable  en  ces  lieux  (  qui  l'eut  pu  jamais  croire  î  ) 
M'en  a  fubitemeiu  rafraîchi  la  mémoire. 


SCENE     III. 

CLÉANTHIS,    STRABON; 
T  H  A  L  E  R. 

STRABON. 

Ah  !  la  voilà  qui  vient  -,  c'eft  elle  3  je  la  yoîs. 

T   H  A  L  E  R. 
Qu'elle  a  de  biaux  habits  ! 

STRABON. 

Ils  ne  font  pas  de  moi. 
CLÉANTHIS,   a  Strabon. 
Quoi  !  malgré  les  tranfports  donr  mon  ame  cft  émue  ? 
Ofcs-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vue  ? 
it  pourquoi  n'es- tu  pas  déjà  bien  loin  d'ici  ? 

STRABON. 
Ycus  vous  y  uuttrez  bien  ,  &  moi  fort  bien  auûj, 
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Si  mon  fatal  afpeft  ici  vous  importune, 

Je  vous  permets  d'aller  chercher  ailleurs  fortune. 

CLÉANTHIS. 
Où  puis  je  aller  pour  fuir  un  iî  funefte  objet  ? 

THALER  regarde  Cléanthïs  avec  attention. 

S  T  R  A  B  O  N. 
Vous  pouvez  voyager  vingt  ans  comme  j'ai  fait  : 
Gu  ,  fi  de  la  fagelTe  un  beau  feu  vous  excire  , 
Allez  dans  les  déferts ,  &  fuivez  Démocrite  : 
De  vous  voir  avec  lui  je  ferai  peu  jaloux. 

CLÉANTHIS. 
Sors  vite  de  ces  lieux  ,  redoute  mon  courroux. 

(  à  Thaler.  ) 
As-tu  bientôt  alTez  contemplé  ma  figure  ? 
T  H  A  L  E  R  ,   à  part. 
J'ai  quelque  fouvenir  de  cette  criature. 

S  T  R  A  B  O  N. 
C'eft  là  que  l'on  apprend  à  corriger  fes  mœurs  , 
Et  d'un  flegme  moral  réprimer  les  aigreurs. 

CLÉANTHIS. 
Je  veux  ,  quand  il  me  plaît ,  moi ,  me  mettre  en  colère. 

THALER,    à  part. 
C'eft  elle  ;  je  le  vois  ,  plus  je  la  confidere. 

S  T  R  A  B  O  N. 
N'adoucirez-vous  point  cet  efprit  pétulant? 

T  H  A  L    E  R  ,  à  part. 
Voilà  celle  qui  vint  m 'apporter  fon  enfant. 

CLÉANTHIS. 
Ma  haine,  en  te  voyant ,  s'irrite  dans  mon  arae, 
Lâche  ,  perfide  époux  ! 

T  H  A  L   E   R ,  à  Strabon. 

C'eft  donc  là  votre  femme  î 
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S  T  R  A  B  O  N. 
Hélas  !  oui. 
T  II  A  L  E  R ,   à  Cleanchis  ,  la  prenant  y  ar  le  bras. 
Payez-moi  ce  que  vous  me  devez. 
CLÉANTHIS. 
Ce  que  je  vous  dois  ? 

T  H  A  L  E  R. 
Oui ,  s'il  vous  plaît. 

CLÉANTHIS. 

Vous  û-vez. 
Je  ne  vous  connois  point ,  mon  ami ,  je  vous  jure. 

T  H  A  L  E  R. 
Je  vous  connois  bien  ,  moi.   Quinze  ans  de  nourritura 
Pour  un  de  vos  enfans. 

CLÉANTHIS. 

Pour  un  de  mes  enfans» 
S  T  R  A  B  O 
Pour  un  de  nos  enfans  !  Ciel  !  qu'eft-ce  que  j'entendj* 
Je  n'en  eus  jamais  d'elle  ;  &c  c'eft  nous  faire  honte. 

T  II  A  L  E  R,   àStrabon. 
Elle  n'a  pas  laillc  d'en  avoir ,  à  bon  compte. 

S  T  R  A   B  O  N. 
D'en  avoir  !  Juftes  Dieux  !  Virrai-je  ,  d'un  air  (ce  , 
Le  front  d'un  Philolbphc  endurer  K 

CLÉANTHIS,    à  7  halei  ■ 
Quoi  !  tu  pounois ,  maraud  ,  avec  pareille  audace  , 

(  à  par:.  ) 
Me  foutenir  ? ....  J'ai  vu  quelque  part  cette  face. 

T  H  A  L  E  R,   à  Clèamhs. 
Oui ,  je  le  fouctendraL  Ccit ,  palfanguenne  ,  vous , 
Qui  vint ,  par  un  matin ,  mettre  un  enfant  cheux  nous, 
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Si  bian  que  vous  difiez  que  vous  étiez  fa  mère, 

C  L  É  A  N  T  H  I  S. 
Qui ,  moi  ? 

THALER,    à  Strabon. 

Je  fuis  ravi  que  vous  foyez  fon  perc> 
C'eft  un  gentil  enfant. 

STRA   BON,   à  Cléanthis. 
M'avoir  joué  ce  trait, 
Sans  t'en  avoir  donné  jamais  aucun  fujet  î 

CLÉANTHIS. 
Vous  êtes  fous  tous  deux. 

STRABON. 

Me  donner ,  infîdelle ,' 
Un  enfant  clandeftin  !...  Eft-il  mâle  ou  femelle  ? 

THALER. 
C'eft  une  belle  fille  ;  &c  laquelle ,  ma  foi , 
Ne  vous  reiTemble  guère. 

STRABON. 

Oh  î  vraiment ,  je  le  croia. 


*W 
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SCENE     IV. 

AGÉLAS,     DÉ   M  OC    RITE, 

CRISÉIS,     STRABON, 

CLÉANTHIS,    THALER. 

DÉMOCRITE,â  Agitas. 

Oeicneuk  ,  il  ne  faut  pas  m'arreter  davantage  : 

Je  joue  en  votre  Cour  un  fort  foc  perfonnage  ; 

Et  quand  vous  me  forcez  à  refter  dans  ces  lieux  , 

Je  fais  que  ce  n'clt  point  du  tout  pour  me»  beaux  ycuXf 

A  G   É  L  A  S. 
Votre  rare  mérite  en  eft  l'unique  caufe. 

DÉMOCRITE. 
Mon  mérite  l  Ah  !  vraiment,  c'eft  bien  prendre  la  chofe* 
Si  vous  le  conr.oiilîcz  ,  en  effet ,  tel  qu'il  eft  , 
Vous  verriez  qu'il  n'eff  pas  tout  ce  qu'il  vouspaioîc. 

AGÉLAS. 
Ici  voric  prcfcncc  eft.  encor  nccclfaire. 
Je  veux  que  vous  voyiez  terminer  une  affaire  ; 
Après  quoi  vous  pourrez  ,  libres  dans  vos  iclfein»  , 
Vous ,  Thalcr  &:  Strabon  ,  chercher  d'autres  deftini* 

DÉMOCRITE. 

Quelle  affaire  ? 

A  G  É  I 

Je  veux  qu'un  heureux  mariage 
ïar  des  noeuds  étemels  à  Ciiféù  m'engage. 


52.  DÉMOCRITE, 

T  H  A  L  E  R. 

(  à  part.  ) 
A  ma  fille  ?....  Morgue,  ces  courrifans  de  Cour 
Ont  tous ,  comme  cela  ,  des  vartigots  d'amour. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Une  faut  point ,  Seigneur,  furprendre  ma  foiblcfïe 
Par  le  flatteur  aveu  d'une  feinte  tendrefTe. 
Je  connoiî  votre  rang ,  de  plus  je  me  connois  : 
Vous  refpetfcer ,  Seigneur  ,  eft  tout  ce  que  je  dois. 

A  G  É  L  A  S. 
Les  Dieux  8c  les  Deftins  en  vain  ,  par  la  naiftancc  , 
Ont  mis  entre  nous  deux  une  vafte  diftance  , 
J'en  appelle  à  l'Amour  -,  il  eft  beaucoup  plus  fort 
Que  le  fang  ,  que  les  loix  ,  que  les  Dieux  6c  le  Sort. 
*  Je  veux  fur  votre  front  mettre  le  diadème. 

THALEll,à  Criféis. 
Ne  va  pas  t'y  fier  ;  ce  n'eft  qu'un  ftratagêms. 


*    Ou  ce  vers  &  le  fuivant  font  de  trop  ,  ou  il  manque 
après  eux  deux  vers  avec  rimes  mafculinej. 
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SCENE      V. 

UMENE,    A  G  É  L  A  S  ,    AGÉNOR, 

CRISÉIS,  DÉMOCRITE, 
CLÉANTHIS,  STRABON, 
T  H  A   L  E  R. 

ISMENI,    à  Age  Us. 

3  i!  court  un  brait  que  je  ne  faurois  croirej 

!  .        ::op  mes  droits  ÔC  votre  gloire. 

J'apprends  que  ,  vous  'aillant  (eduke  par  l'amour, 
.  d  ce  jour. 
A  G  i  L  A  5. 
Le  bru  il  qui  Ce  r-.'pa;id  ne  me  fait  nul  outrage  : 

L  •  cilt>gc  » 

II  mon  choix  ,  1'clevaru  dans  ce  r^ng  glorieux  , 
Peut  : 

DÉMOCRITE,*  Aéclas. 
I  >ulcx  tout  de  bon  en  fait 

A   G  É  L  A  S. 
r  n'a  tan:  flatté  mon  amç. 
T1IALER,    à  part. 
US.  ) 

'  queu  malin  !  K      •   .  non  bijou  f 

Il  je  prruds  ,  pour  paxur  ,  tues  jambes  à  mon  cou. 


?4  DÉMOCRITE, 

AG  ÉNOR,   donnant  le  bracelet  au  Roi. 
Par  les  foins  que  j'ai  pris ,  on  vient  de  me  le  rendre  ; 
Seigneur,  je  vous  l'apporte. 

THALER. 

On  m'a  bien  fait  attendre. 
N'en  a-t-on  rien  ôcé  ? 

A  G  É  L  A  S. 

Les  yeux  font  éblouis 
(  à  Thaler.  ) 
Des  traits  du  feu  qu'on  voit...  Mais  d'où  vient  ce  rubîsï 

THALER. 
Du  pays  des  rubis.  Il  eft  à  notre  fille. 

A  G  É  L  A  S. 
Comment? 

THALER. 

Oui.  C'eft  ,  Seigneur ,  un  bijou  de  famille» 
A  G  É  L  A  S. 
Eclaircis-nous  le  fait  fans  feinte  Ôc  fans  détour. 

THALER. 
Mais  tout  ce  que  je  dis  eft  plus  clair  que  le  jour. 

A  G  É  L  A  S. 
Ce  difeours  ambigu  cache  quelque  myftere  : 
Explique-toi. 

THALER. 

Morgue  ,  je  ne  fuis  point  fon  père, 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire  &  parler  tout  de  bon. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Jufte  Ciel  ! 

THALER. 

Je  ne  fais  que  lui  prêter  mon  nom , 
Comme  bien  d'autres  font. 
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CLÉANTHIS.û  part. 

Le  dénouement  s'avance-, 
A  G  É  L  A  S. 
It  quel  eft  donc  celui  qui  lui  donna  naiiïance  î 

S  T  K  A  B  O  N  ,   à  parc. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  toujours. 

T  H  A  L  E  R  ,   montrant  CUanthis. 

Cette  femme,  jecroû," 
Si  vous  l'interrogez ,  le  dira  mieux  que  moi  : 
LadrûlelTc,  un  matin,  s'en  vint,  bon  jour, bonne  œuvre, 
Jufqu'i  noire  maifon  porter  ce  biau  chef-d'œuvre. 

C   L  É  A  N  T  H   I  S. 
Moi?  Quelle  calomnie  ! 

T  H  A  L   E  R  ,    à  CUar.this. 

Oh  !  je  vous  connoisbien. 
C  L  É  A  N  T  H  I  S. 
Qui?  moi ,  J'aurois  '... 

T  H  A  L  E  R. 

Oui ,  vous. 

A  C  É  L  A  S  ,   à  CUanthis. 

Ne  diilimule  rien, 
C  L   É  A  N  T  H   I  S. 
Seigneur  ,  j'ai  fati<ùit  aux  ordres  de  la  Rnne  , 
Qui,  de  fon  premier  lit  n'ayant  pour  fruit  qu'Ifmeae. 
Et  lui  voulant  au  trô  <c  alïurcr  tous  les  droits  , 
M'obligea  de  porter  l'a  rillc  dans  les  bois. 

A  G  E  L  A  S. 

Tuis-je  ctoirc  ,  grands  Dieux  !  cette  étrange  aventure? 
Mais,  hclas  \  n'dt-cc  point  une  heurcuie  unpoUuicï 


5*.  DÉMOCRITE, 

CLÉANTHIS. 
Seigneur,  ce  bracelet  avecquece  rubis 
Readenc  le  fait  confiant. 

STRABON,  à  part. 

Je  reprends  mes  efprks. 
A  G  É  L  A  S  ,  à  Crifiis. 
Il  cfl  tems  qu'à-préfent ,  puifque  le  Ciel  l'ordonne  , 
Je  remerte  à  vos  pieds  le  fcepcre  ôc  la  couronne. 
Je  vous  rends  votre  bien  ,  Madame  ;  &  ,  déformais. 
Je  ne  le  puis  tenir  que  de  vos  feuls  bienfaits. 

C  R  I  S  É  I  S. 
Je  ne  me  plaignois  point  du  fort  où  j'étois  née  : 
Maintenant  que  le  Ciel ,  changeant  ma  deftinée  , 
Veut  réparer  les  maux  qu'il  m'avoit  fait  fouffrir  , 
Je  me  plains  de  n'avoir  qu'un  cœur  à  vous  offrir. 

A  G   É  L  A  S  ,   à  Ifmene. 
Madame  ,  vous  voyez  mon  deftin  &  le  vôtre  > 
Le  Ciel  ne  nous  a  point  fait  naître  l'un  pour  l'autre  } 
Mais  ce  Prince  pourra  ,  fenfîhle  à  vos  attraits  , 
De  la  perte  du  trône  adoucir  les  regrets. 

I  S  M  E  N  £. 
Agénor  à  mes  yeux  vaut  bien  une  couronne. 

A  G  É  N  O  R. 
Seigneur.... 

A  G  É  L  A  S  ,  à  TkaUr. 

Vous ,  dont  je  tiens  cette  aimable  perfonne, 
Demandez  ;  je  ne  puis  trop  vous  récompenfer. 

T  H  A  L  E  R. 
Faites-moi  Maltoner  toujours  pour  commencer. 

DÉMOCRITE,    à  Agitas. 
Seigneur,  depuis  long-tems  je  garde  le  filencc  j 
Va  tel  événement  étourdit  ma  prudence  : 

,  Interdit 
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Interdit  Se  c 

J'ai  p.;  ic  la  voix. 

Il  cl:  iant  de  nie  taire  connoicre. 

Je  Q*aj  tel  que  j'ai  voulu  paro.: 

Vraiment  {bible  au-dedans ,  philofophe  au-dehors^ 

aoit  la  dupe  oc  !  corps. 

Deux  yeux, deux  yeux  charmans,avoicnt,pour  ma  ruine. 
Détraque  les  reiïortsdc  toute  la  machine. 
De  la  l'hilofophic  en  vain  on  fuit  les  loix  , 
La  nature  en  nos  cœurs  ne  perd  jamais  Tes  droits. 
En  comptant  nos  défauts ,  je  vois ,  plus  je  calcule  , 
Qu'il  n'eft  point  de  morte)  >;ui  n'ait  fon  ridicule  i 
Le  plus  fjge  eft  celui  qui  fe  cache  le  mieux. 
J'ctois  amoureux. 

A  G  É  L  A  S. 
Vous  ! 

CLÉANTHIi 

Vous  aie*  iniou. . 
D  É  M  O  C  R  I  T  E. 
L'amour  m'avoit  force  ,  pour  rraverfer  ma  rit , 
Dans  les  retranchemm*  de  la  philofophie. 
(  montra-.:   | 

H  i  s. 
Vous  aimiez  [ 

■■'.  0  C  R  I  T  E. 

La  part 
Avoir  pris ,  malgré  moi  ,  le  pas  fur  la  moi 
La  nature  penrerfe  entrainoit  la  raifon. 
A  l'uni  ..on. 

■  c   1 1  f.  E 


>t  DÉMOCRITE, 

h  L  A   S. 
,  il  y  va  de  ma  g 
D  t  M  £. 

.  char  de  victoire! 
Je  de  me  trouve  pas  allez  bien  de  la  C 
ir  faire  un  . 

J'yvi-  *,;  je  m'en  vais  de  même 

.  d'e;.  partir  libre  de  p< 
Et  d'avo:r  de  cri- 

J'en  ai  fait  à  la  '.  -re  : 

j  chapitre 
-.  l'amour  £a  ier  ; 

|  :>ie 

pilepfîe. 


SCENE     VI. 

E,   A  GELAS,  ÂGÉ:;  OR, 
I  S   h  I  S  ,    C  L  .    H  I  S  , 

i>  7  R  A  L  G  N,    7  H  A  L  t  K. 

Cr'ifBs.  ) 

T  > 

Ailotu  pour  couronner  une  û  belle  flamme. 


C  O  M  É  D  I   ' 

SCENE     Vil  & 
CL  :  S  ,    S  T  R  A  B 

:nso 

c  :  i  s. 

les  en  courroux  :  fi ,  poim 

7-  - :  .  .  :--;-. 

S  TR  A  B 

<   -     ::-::  ri':.   ::       ..;     _-;   -..:_•. 
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Repréfentée  ,  pour  la  première  fois , 
le  Jeudi  n  Février  1700. 
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ACTEURS, 

M.    GÉRONTE,   Père  de  Clitandre. 

CLITANDRE,  Amant  de  Lucile. 

Mad.  BERTRAND,  Tante  de  Lucilet 

LUCILE. 

CI  D  ALISE. 

LE    MARQUIS. 

LISETTE. 

M.    ANDRÉ,   Ufurier. 

MERLIN,  Valet  de  Clitandre. 

JAQUINET,  Valet  de  M.  Gérontc. 

La  Scène  efi  a  Pans% 
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IMPRÉVU, 
COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 

Mac!.  BERTRAND,  LISETTE. 

Mad.    BERTRAND. 

An  !  vous  voilà  î  Je  fuis  fort  aile  de  vous  icncontrer. 
Parlons  enfcmblc  un  peu  fcricufcrucnt ,  je  yous  prie , 
Mademoiselle  Lifcttc. 

LISETTE. 
AnfG   férieufement  qu'il  vous  plaira,  Madame  Bcr» 
trand. 

Mad.    IERTRAND. 
Saver-vous  bien  que  je  fuis  fort  mécomcncc  de  la  con- 
duire &:  des  manières  de  ma  nièce  i 

EiT 
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LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame!  Que  fait-elle  de  mal ,  s'il 
vous  plaît  ? 

Mad.    BERTRAND. 

Ille  ne  fait  rien  que  de  mal  -,  &:  le  pis  que  j'y  trouve  , 
c'eft  qu'elle  garde  auprès  d'elle  une  coquine  comme 
vous,  qui  ne  lui  donnez  que  de  mauvais  confeils,  & 
qui  la  pouiTez  dans  un  précipice  où  fon  penchant  ne 
l'enfr'aîne  déjà  que  trop." 

LISETTE. 
Voilà  un  difeours  très  férieux  au  moins ,  Madame  ;  Se 
d  \c  répondois  aiuîï  férieufement ,  la  fin  de  la  conver- 
fation  pourroit  bien  faire  rire  :  mais  le  refpect  que  j'ai 
pour  votre  âge  ,  &  pour  la  tante  de  ma  maitreffe  , 
m'empêchera  de  vous  répondre  avec  aigreur. 

Mad.    BERTRAND. 
Vous  avez  bien  de  la  modération  ! 

"       LISETTE. 
Il  feroit  à  ibuhaiter  ,  Madame  ,  que  vous  en  euflîez  au- 
tant j  vous  ne  fjiiezpas  la  première  à  feandalifer  votre 
nièce,   8c  à  la  décrier,  comme  vous  faites  ,  dans  le 
inonde  ,  par  des  difeours  qui  n'ont  point  d'autre  fonde- 1 
ment  que  le  dérèglement  de  votre  imagination. 

Mad.    BERTRAND. 
Comment ,   impudente  !   le  dérèglement  de  mon  ima- 
gination !   C'eft  le  dérèglement  de  vos  actions  qui  me 
fait  parler  -,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  horrible  que  la  vie 

que  vous  faites. 

•     .        LISETTE. 

Comment  donc  ,  Madame  !  Quelle  vie  faifons,-nous , 
S'il  vous  plaît  ? 
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Mad.    BERTRAND. 
Quelle?  Ya-t-il  rien  de  plus  fcar.daleux  que  la  dé- 
penfc  que  Lucile  raie  tous  les  jours?  une  fille  qui  n'a 
pas  un  fou  de  revenu! 

LISETTE, 
avons  du  crédit  ,  Madame. 

Mad.    BERTRAND. 
C'.ft  bien  à  elle  d'avoir  feule  une  groiîe  rnàifbn  ,  des 
habits  magnifiques! 

LISETTE. 
F.ft-il  défendu  de  faire  fortune  ? 

Mad.    BERTRAND. 
Ec  comment  la  fait-elle  ,  cette  fortune  ? 

LISETTE. 
Fort  innocemment  :  elle  boit,  mange-,  chante,    rir , 
joue ,  le  promené  :  les  bien*  nous  viennent  en  donnant , 
je  vous  en  allure. 

Mad.  BERTRAND. 
Et  la  réputation  fc  perd  de  même.  Elle  verra  ce  qu'il 
lui  arrivera  ;  clic  n'aura  pas  un  fou  de  mon  bien  , 
premièrement  :  ma  fille  unique  ne  veut  p!us  être  Reli- 
gieufe  ,  je  m'en  vais  la  marier  :  mon  f;erc  le  Chanoine  , 
qui  lui  en  veut  depuis  long-tems  ,  la  déshéritera  i  car 
il  eft  vindicatif.  Patience  ,  p.. 
toujours  jeune. 

LISETTE. 

Hé  !  vraiment ,  c'eft  pour  cela  que  nous  fongeons  à 
profiter  de  la  belle  faifon. 

Mad.    BERTRAND. 
Oui  !  fort  bien  !  &  tout  le  profit  qui  veus  en  c: 
ra  ,  c'eft  que  vous  mourrez,  touic*  deux  à  I 

.    ....(e. 

I  v 
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LISETTE. 
Oh  !  pour  cela  ,  non ,  Madame  ;  un  bon  mariage  V3 
nous  mettre  à  couvert  de  la  prédiction. 

Mad.    BERTRAND. 
Un  bon  mariage  !  Elle  va  fe  marier  î 

LISETTE. 
Oui ,  Madame. 

Mad.    BERTRAND. 
À  la  bonne  heure  ,  je  ne  m'en  mêle  point;  je  la  renonce 
pour  ma  nièce  ,  6c  je  ne  prétends  pas  aider  à  trompée 
perfonne.  Adieu. 

LISETTE. 

Nous  ferons  bien  nos  affaires  fans  vous ,  ne  vous  met- 
tez pas  en  peine. 

Mad.    BERTRAND, 
le  crois  que  ce  fera  quelque  belle  alliance  t 

LISETTE. 
Ce  fera  un  mariage  dans  toutes  les  formes  ;  Se  t  quand  il 
: ,  vous  ferez  trop  heureufe  de  nous  faire  la  cour  * 
&  d'être  la  tante  de  votre  nièce. 


*k*J* 
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SCENE    i  r. 

MERLIN,    LISETTE. 

MERLIN. 

-Don  jour,  ma  cherc  enfant.  Qui  cfc  certe  vieille  Ma- 
dame avec  qui  tu  ctois  en  converfation  î 

LISETTE. 
Quoi  !   tu  ne  connois  pas  Madame  Bertrand ,  la  tante 
de  ma  maître iTcî 

MERLIN. 

Si  fait  vraiment ,  je  ne  connois  autre  j  je  ne  l'avois  pas 
bien  envifagec. 

LISETTE. 

IC'eft  une  femme  fort  à  Ion  aile  ,  qui  a  de  bonnes  rente» 
fut  la  Ville  ,  des  maifoas  à  Paris.  Lucilc  cft  fort  bien 
apparentée ,  au  moins. 

MERLIN. 
Oui  i  mais  elle  n'en  efè  pas  pins  riche. 

LISETTE. 
Il  ne  faut  dcfefpcrcr  de  rien  i  cela  peut  venir.   S'il  lui 
moût  oit   trois   oncles,  deux  tantes,   trois  couples  de 
coulins-germains ,   d«ux  paires  de  neveux,  &:  autant 
de  nièces,  clic  fc  trouveroit  unc^toiTc  héritière. 

MERLIN. 
Comment  diable  !  Mais  fais-tu  bien  qu'en  rems  de  peite 
cette  tille-là  pourroit  devenir  un  très  gros  parti  i 
L  I  S  E  T  1    i. 
I  d  n'eft  pas  mauvais  dèVa  préfent  ;  &:  la  beauté  .. 
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MERLIN. 
Tu  as  raifon ,  fa  beauté  tient  lieu  de  tout  i  &  moli' 
maîtte  efl  abfolument  déterminé  à  l'époufer. 

LISETTE.    • 
It  elle ,  abfolument  déterminée  à  epoufer  ton  maître. 

MER-LIN,"  - 
Il  y  aura  peut-ê:re  quelque  tribulation  à  elTuyer  au  re- 
tour de  notre  bon-homme  de  père  :  mais  il  ne  reviendra 
pas  fi  tôt ,  nous  aurons  le  tems  de  nous  préparer,  & 
mon  maicrs  ne  fera  pas  malheureux ,  s'il  n'a  que  ce 
chagrin-là  de  foh  mariage. 

LISETTE. 
Comment  donc  ï  Que  veux-tu  dire  ! 
MERLIN. 
le  mariage  eft  fujet  à  de  grandes  révolutions. 

LISETTE. 
Ah!  ah  !  tu  es  encore  un  plaifant  vifage  ,  de  croire  que 
Clitandre  puitfe  jamais  fe  repentir  d.  avoir  époufc  Lu- 
cile  ,  one  hlle  que  j'ai  élevée  ! 

MERLIN. 
Tant  pis. 

LISE  T. TE. 

Une  fille  belle  ,  jeune  Se  bien  faite  I 
MERLIN. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  raffiner. 

■LIS  E'T  TE. 
"Une  fille  aifée  à  vivf  t  ! 

.  me'rlin. 

ï  j       ci'  !      r 

La  plupart  des  filles  ne  le  font  que  trop 

L  I  S  E  T 
Une  fille  fage  &.  vertueufe  1 
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M  :    R  L  I  N. 

LISETTE. 
donc,  maraud;  que  veux- eu  dire? 
M  £  R  L  I  N. 

Tiens ,  veux-tu  que  je  te  parle  franchement  ?  Ccrc/  al* 
liante  ne  me  plaie  point  du  tout-,  c\:  le  ne  prévois  pas 
que  nous  y  trouvions  notre  compte  ni  l'un  ni  l'autre. 
Clitandre  fait  de  la  dépenfe  ,  paicequ'il  eft  amoureux  j 
l'amour  rend  libéral ,  le  mariage  corrige  l'amour  :  u 
mon  maître  devenoit  avare  ,  où  en  fetions-nous? 

LISETTE. 
Il  cil  d'un  naturel  trop  prodigue  pour  devenir  jamais 
trop  économe.   A-t-il  donné  de  bons  ordres  pour  le  ré- 
gal d'àujourd  nui? 

MERLIN. 
Je  t'en  réponds.  Trois  garçons  de  la  Guerbois  viennent 
d'arriver  avec  tout  leur  attnr.il  de  cuilïne  \  Camel ,  le 
G  Çamcl.  rnarçhoit  e.  L'iliufue  Forel  a 

Çix   douzaines  de  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne" comme  il  n'y  en  a  point  :  il  l'a  fait  lui-mime. 

LISETTE. 
Tant  mieux  -,  j'aime  la  bonne  chere. 


*{j\J+ 
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SCENE     III. 

GLITANDRE,    MERLIN; 
LISETTE. 

LISETTE,    à  Merlin. 

JVIais  voici  ton  maître. 

C  LITANDKL 
Hé  ï  bon  jour  ,  ma  chère  Lifette.  Comment  te  portes-tu  j 
thon  enfant  ?  Que  fait  ta  belle  maitrefTe  ? 

LISETTE. 
Elle  eft  chez  elle  avec  Cidahfe. 

CLITANDRE. 
Va ,  cours ,  ma  chère  Lifette  ,   la  prier  de  fe  rendre  au 
plutôt  ici  ;   je  n'ai  d'heureux  momens  que  ceux  que  je 
palTe  avec  elle. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  bien  faits  l'un  pour  l'autre  !  Elle  s'ennuie 
à  la  mort  quand  elle  ne  vous  voit  point  :  elle  ne  tardera 
pas ,  je  vous  en  réponds. 
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SCENE      IV. 
CLITANDRE,    MERLIN. 

MERLIN. 

XTÉ  bien  !  Monlïcur  ,  vous  allez  donc  époufer  ?  Vouî 
voici ,  grâces  au  Ciel ,  bientôt  a  la  conclulîon  de 
amour  ,  &.  a  la  rin  de  votre  argent.  C'cft  vraiment  bien 
fait,  de  terminer  ainlî  toutes  Tes  arlaircs.  Mais,  s'il 
ait  ,  qu'allons-nous  taire  ,  en  attendant  le  retour 
de  Monlïcur  votre  perc  ,  qui  clt  en  Efpjgnc  depuis  un 
an  ,  pour  les  affaires  de  Ton  commerce  î  Et  que  teron*- 
nous  quand  il  fera  revenu  > 

CLITANDRE. 
Que  tu  es  impertinent  avec  tes  réflexions  !  Hé  !  mon 
ami ,  joui'Ions  du  prélcnt ,  n'ayons  point  de  regret  au 
palfc  ,  &:  ne  liions  point  <\a  chofes  fàchcufcs  dans  l'a- 
venir. N'as-tu  pas  reçu  de  l'argent  pour  moi  ces  jours 
patîés  î 

HLI   N. 

Il  n'y  a  que  trois  femaincs  que  j'ai  touché  une  demi- 
■  i'ayance  de  ce  Fermier  à  qui  vous  avez  donne 

quittance  de  l'année  entière. 

CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 

J'ai  reçu  ,  l'autre  femainc  ,  dix- huit  cents  livres  de  et 

Curieux  ,  poux  ces  deux  grands  tableaux  dont  votre  pert 


112.     LE  RETOUR  IMPRÉVU, 

avoir  refufé  deux  mille  écus  quelque  cems  avant  que  de 
partir. 

CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN. 

Bon?  J'ai  encore  eu  deux  cents  louis  d'or  de  ce  Frip- 
pier  pour  cette  tapiiîerie  que  Monfieur  votre  père  avoir 
achetée  ,  il  y  a  deux  ans ,  cinq  mille  francs ,  à  un  in- 
ventaire. 

CLITANDRE. 
Bon. 

MERLIN, 

Oui ,  oui ,  nous  avons  fait  de  bons  marchés  pendant 
fon  abfence  ,  n'eft-ce  pas? 

CLITANDRE. 
Voilà  un  petit  rafraîchiflement  qui  nous  mènera  quel- 
que tems  ,   6c  nous  travaillerons  enfuite  fur  nouveaux 
frais. 

MERLIN. 

Travaillez-y  donc  vous-même }  car  ,  pour  moi  ,  je  fais 
confebnee  d'être  l'inftrument  &  la  cheville  ouvrière 
de  votre  ruine  :  c'efl  par  mes  foins  que  vous  avez  Trou- 
vé le  moyen  de  diiïïper  plus  de  dix  mille  ccus  ,  fans 
compter  douze  ou  quinze  mille  francs  que  vous  devez 
encore  à  plufieurs  quidams  ,  Ufuriers  ou  Notaires  , 
(  c'eft  prefque  la  même  chofe  )  qui  nous  vont  romber 
fur  le  corps  au  premier  jour. 

CLITANDRE. 
Celui  qui  m'embarraffe   le  plus ,  c'efl  ce  perfécutant 
Monfieur  André  j   & ,  fi ,  je  ne  lui  dois  que  trois  mille 
cinq  cents  livres. 

MERLIN. 
Il  ne  vous  a  prête  que  cela  ;  mais  vous  ayez  fait  le 


COMÉDIE.  115 

billet  de  deux  mille  écus.  Il  a  ,  depuis  quatre  jours , 
obtenu  contre  vous  une  fentence  des  Conflit!  -,  Se  il  ne 
feroic  p<  p'aifant ,  que  ,  le  jour  de  la  noce  ,  il  vous  fit 
coucher  au  Chàtelet. 

C  L  T  T  A  X  D  R  E. 
Nous  trouverons  de  expediens  pour  nous  parer  de  cet 
inconvénient. 

MERLIN. 

Hé  !  quel  expédient  trouver  ?  Xous  avons  fait  atgent  de 
tout  ;  les  revenus  font  touchés  d*avance  j  la  ni  ai  fon  de 
la  ville  eit  démcub'.é?  ,  à  faire  pitié  j  nous  avons  abattu 
les  bois  de  la  maifon  de  campagne  ,  fous  prétexte  d'a- 
Toir  de  la  vue.  Pour  moi  ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  à 
bout. 

C  L   I  T  A   N   D  R  E. 

Si  mon  père  peut  être  encore  cinq  ou  (îx  mois  fans  ve- 
nir,  j'aurai  tout  le  tems  de  téparer,  par  mon  écono- 
mie ,  les  premiers  défordres  de  ma  jeunette. 

MERLIN. 
Apurement.  Er  Monûeur  votre  père,  de  fon  côté  ,  ne 
travaille  t-il  pas  à  reboucher  tous  ces  trous-là? 

C  L  I  T  A  X  D  R  E. 
Sans  doute. 

M  F.   R  L  I  X. 

11  vaut  mieux  que  vous  faîîiez  toutes  ces  fottifes  là  de 
fon  vivait ,  qu'après  fa  mort  >  il  ne  feroù  plus  en  état 
d'y  remédier. 

C  L  I  T  A  X  D  R  E. 

Tu  as  raifoii  ,  Merlin. 

M   F.  R  L  I  X. 
Ailes  ,   Monlkur  ,  vous  n'avez  pas  tant  de  tort  qu'on 
duoit  bien.  Monûeur  votre  pere  fera  un  gros  profit 
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pendant  fon  voyage  ,  vous  aurez  fait  une  groiïe  dépenftf 
pendant  fon  abfence.  Quand  il  reviendra  ,  de  quoi 
aura-t-il  à  fe  plaindre  ?  Ce  fera  comme  s'il  n'avoir 
bougé  de  chez  lui  ;  & ,  au  pis  aller  ,  ce  fera  lui  qui 
aura  eu  tort  de  voyager. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Que  tu  parles  aujourd'hui  de  bon  fens,  mon  pauvre 
Merlin  ! 

MERLIN. 

Entre  nous ,  ce  n'eu  pas  un  grand  génie  que  Monfîeur 
votre  père  y  je  l'ai  mené  autrefois  par  le  nez  ;  comme 
vous  favez  \  je  lui  fais  accroire  ce  que  je  veux;  ÔC 
quand  il  reviendroit  préfentement  ,  je  me  fens  encore 
a(Tez  de  vigueur  pour  vous  tirer  des  affaires  les  plus 
épineufes.  Allons  ,  Monfieur  ,  grande  chère  ôc  boa 
feu  ,  le  courage  me  revient.  Combien  ferez-vous  à 
table  aujourd'hui  î 

CLITANDRE. 
Cinq  ou  fîx. 

MERLIN. 

It  votre  bon  ami  le  Marquis ,  foi-difant  tel  ,  qui  vont 
aide  à  manger  fi  généreufement  votre  bien ,  &  qui  n*efl 
qu'un  fat  au  bout  du  compte  ,  y  fera-t-ilî 

CLITANDRE. 
Il  rue  l'a  promis. 
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SCENE      V. 

lucile,    cidalise; 
clitandre,  merlin, 

LISETTE. 

CLITANDRE,   à  Mtrlln. 

JVIais  voici  la  charmante  Lucile  6c  fa  couflne. 
LUCILE. 

Les  démarches  que  vous  me  faites  faire  ,  Clitandre  , 
ne  peuvent  être  juflirîécs  que  par  le  fuccè?  qu'elles 
vont  avoir  -,  ôc  je  ferois  entièrement  perdue  dans  le 
monde  ,  lî  le  mariage  ne  mettoit  fin  à  toutes  les  parties 
de  plailîr  ou  je  me  laiiïe  engager  tous  les  jours. 

CLITANDRE. 
Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  fentimens ,   belle  Lucile  \  Se 
voilà  votre  amie  qui  peut  vous  en  rendre  témoignage. 

C  I  D  A  L  I  S  E  ,  à  Clitandre. 
Je  fuis  caution  de  la  bonté  de  votre  coeur  ,  ôc  vous  tou- 
chez au  moment  de  la  jullifier  par  vous-même.  Mais 
moi  qui  n'entre  pour  rien  dans  l'aventur*  ,  ôc  qui  n'ai 
point  en  vue  de  condufion  ,  quel  perfonnage  eft  ce  que 
je  fais  dans  tout  ceci J  Et  que  dira-t-on  ,  je  vous  prie  î 

MERLIN,    à  Ciiallfe. 
On  dira  qu'on  fe  fait  pendre  par  compagnie  ;   6c  ,  par 
compagnie  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  faire  épou- 
fer  j  œoa  maure  a  tant  d'amis ,  vous  n'avez  qu'à  dire 
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LISETTE,    à  Cidalife. 
Prenez- en  quelqu'un  ,  Madame  :  plus  on  efl  de  fous  > 
plus  on  rie.  Allons,  déterminez-vous. 

MERLIN. 
Je  me  donne  au  diable  ,  pendant  que  nous  Tommes  en 
train,  il  me  prend  envie  d'époufer  Lifette  auili.par. 
compagnie ,  moi  ;  c'eft  une  chofe  bien  contagieufe  que 
l'exemple. 

CLITANDRE.à  Cidalife. 
Je  voudrois  que  le  nôtre  la  pût  engager  à  nous  imiter  ; 
&  j'ai  un  jeune  homme  de  mes  amis  qui  s'eft  brouillé 
depuis  quelques  jours  avec  fa  famille. 

MERLIN,    à  Cidalife. 
Voilà    le  vrai  moyen  de  le  raccommoder.  Le  cœur 
vous  en  dit-il  l 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Non  ,  ces  fortes  d'alliances-là  ne  me  plaifent  point.  Je 
ne  dépends  de  perfonne  j  je  veux  prendre  un  mari  aulS 
indépendant  que  moi. 

MERLIN. 
C'eft  bien  fait  ',  il  n'eft  rien  tel  que  d'avoir  tous  deux 
la  bride  fur  !e  cou.  Mais  voici  votre  Marquis  qui  vient 
au  rendez-vous.   Je  vais  voir  û  tout  fe  prépare  pour 
votre  fouper. 


T 
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SCENE      VI. 

LE   MARQUIS,   CLITANDRE, 

LUCILE,    CIDALISE, 

LISETTE. 

LE    MARQUIS. 

Oeuvitt-ur  ,  mon  ami.  Ah!  Mefdames ,  je  fuis  ravi 
de  TOUS  voir  :  vous  m'attendiez  ,  c'eil  bien  fait  :  je  fuis 
l'amc  de  vos  parties ,  j'en  conviens  i  le  premier  mobile 
de  vos  plaiiîrs ,  je  le  fais.  Où  en  fommes  nous  ?  Le  fou- 
per  eil-il  prêt  î  Epouferons  nous  ?  Aurons-nous  du  vin 
abondamment?  Allons ,  de  la  gaieté  •>  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fenti  de  fi  belle  humeur  j  Ôc  je  vous  défie  de 
m'ennuyer. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

En  vérité  ,  Monfieur  le  Marquis ,  vous  vous  êtes  bien, 
fait  attendre. 

LISETTE. 

Cela  feroit  beau  ,  qu'un  Marquis  fui  le  premier  au  ren- 
dez-vous !  On  croiroit  qu'il  n'auroit  rien  a  faire. 

LE  MARQUIS. 
ïe  vous  aflurc  ,  Mefdames ,  qu'à  moins  de  voler ,  on 
ne  peut  pas  faire  plus  de  diligence  >  il  n'y  a  pas  ,  en 
vérité,  trois  quarts-d'heurc  que  je  fuis  parti  de  Ver- 
f ailles.  Vous  connoilîcz  ce  cheval  Barbe  ,  êV  cette  ju- 
raci»  Arabe  ,  que  je  mets  ordinairement  à  ma  chaife 
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il  n'y  a  pas  deux  meilleurs  animaux  pour  un  rendez* 
tous  de  vîceiTe. 

CLITANDRE,   au  Marquis. 
Quelle  affaire  fi  preffée  ?... 

LE   MARQUIS. 
Et  un  portillon...  un  portillon  ,  qui  n'ert  pas  plus  groi 
que  le  poing  ,  6c  qui  va  comme  le  vent.  Si  nous  n'avions 
pas  ,    nous  autres  ,  de  ces  voitures  volantes  là  ,  nous 
manquerions  la  moitié  de  nos  occasions. 

L  U  C  I  L  E. 
Et  depuis  quend  ,  Monfieur  le  Marquis  ,  vous  mêlez- 
vous  d'aller  à  Verfailles?  Il  me  femble  que  vous  faite» 
ordinairement  votre  cour  à  Paris. 

LE    MARQUIS,   à  CUtandre. 

Hé  bien  !  qu'eft-ce ,  mon  cher  ?  Te  voilà  au  comble  des 

plaiiîrs ,  tu  vas  nager  dans  les  délices  ;  tu  fais  l'intérêc 

que  je  prends  à  tout  ce  qui  te  touche.  Quelle  félicité  , 

lorfque  deux  cœurs  bien  épris  approchent  au  moment 

attendu...  là  ,  qu'on  fe  voit  à  la  queue  du  Roman  ! 

(  fichante.  ) 

3)  Sangaride ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous. 

CLITANDRE. 

Je  reffens  mon  bonheur  dans  toute  fon  étendue.  Mais , 

dis  moi ,  je  te  prie ,  as-tu  paflé ,  comme  tu  m'avoig 

promis,  chez  ce  Joaillier,  pour  ces  diamans? 

LE    MARQUIS,   a  Cidalifc. 

Et  vous ,  la  belle  Coulîne  ,  qu'eft-ce  >  Le  cœur  ne  voui 

en  dit-il  point?   Il  faut  que  l'exemple  vous  encourage. 

Ne  voulez  -vous  point  ,    en  vous  mariant,  payer  vos 

dettes  à  l'amour  Se  à  la  nature  2  Fi  !  que  cela  eft  vilain 

d'eue  une  grande  inutile  dax*s  le  monde  ! 
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C1DAL1S1. 

L'état  de  fille  ne  m'a  point  encore  ennuyée. 
LE    MARQUIS. 

Ce  fera  quand  il  vous  plaira  ,  au  moins ,  que  nous  feront 
quelque  marche  de  cirur  enfembie  ;  je  fuis  l'ait  pour  les 
Dames  ;  &  les  Dair.cs,  uns  wnké,  font  auiii  faites 
pour  moi.  Je  veux  être  déshonoré  ,  fi  je  ne  vous  trouve 
fort  à  mon  gré  ;  je  me  uns  même  de  la  difpolition  à 
vous  aimer  un  jour  à  l'adoration  ,  à  la  fureur  i  mais 
point  de  mariage  au  moins ,  point  de  mariage  -,  j'aime 
ies  amours  fans  confequence  i    vous  m'entendez  bien  l 

LISETTE. 

Vraiment ,  ce  difcours-là  cft  aiTcz  clair  -,  il  n'a  pas  be- 
foia  de  commentaire.   Quoi!  Monlîcur  le  Marquis.... 

LE  MARQUIS,  à  Cluandre. 
Il  n'eft  pas  connoifTable  depuis  qu'il  me  hante  ,  ce  petit 
homme.  Il  eft  vrai  que  je  r.'ai  pas  mon  pareil  pour 
débourgeoker  un  enfant  de  famille  ,  le  mettre  dans  le 
monde ,  le  pouiTcr  dans  le  jeu  ,  lui  donner  le  bon  goût 
pour  les  habits  ,  les  meubles  ,  les  équipages.  Je  le  mené 
un  peu  roidei  mais  ces  petits  Meilleurs  -là  ne  font-ils 
pas  trop   heureux  qu'on  ire  les  manières  de 

Cour  ,  &  qu'on  leur  apprenne  à  fc  ruiner  en  deux  ou 
trois  ans  ? 

L  U  C  I  L  E  ,   eu  Marquis. 

A*cz-vous  bien  des  écoliers  » 

L  F.     MARQUIS. 
A  propos  ,  où  cil  Merlin  >   je  :  fat  ici  :  c'eil 

un  joli  garçon  i  |c  l'aime-,  )c  .c  trouve  admirable  pour 
faire  une  rclTourcc,  pour  écarter  les  créanciers ,  ama- 
douée des  ul'uncrs ,  perfuader  des  marchands ,  demeu- 
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bler  une  maifon  en  un  tour  de  main,  (a  Clitandre.)  Que 
ton  père  a  eu  de  prévoyance,  d'efprit ,  de  jugement , 
de  re  biffer  un  gouverneur  auffi  fage  ,  un  économe 
aulîl  entendu  !  Ce  coquin-là  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente  ,  comme  un  fou  ,  à  un  enfant  de  famille. 


SCENE     VIL 

MERLIN,  LUCILE,  CI  D  ALISE, 

LE  MARQUIS,   CLITANDRE, 

LISETTE. 

MERLIN. 

.Messieurs  &  Mefdames  ,  quand  vous  voudrez  en- 
trer ,  le  fouper  eft  tout  prêt. 

LE  MARQUIS. 
Oui ,  c'efi:  bien  dit  ;  ne  perdons  point  de  tems.  Je  vous 
difois  bien  que  Merlin  étoit  un  joli  garçon  !  je  me  fens 
en  difpoûtion  louable  de  bien  boire  du  vin  ;  vous  allez 
voir  fi  j'en  tiens  raifonnablement.  Allons ,  Mefdames  3 
<jui  m'aime  ,  me  fuive. 

CLITANDRE. 
Les  momens  font  trop  chers  aux  amans  ;  n'en  perdons 
aucun. 
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XENE  VIII. 


C  O  M  É  D  I  E. 


SCENE      VIII. 

MERLIN,  /«/. 

V  oila  ,  Dieu  merci  ,  ld  affaires  en  bon  rrain  :  nos 
amans  fonc  en  joie  j  r'aile  le  Ciel  que  cela  dure  long- 


SCENE     IX. 
JAQUINET,     MERLIN'. 

MERLIN. 

JVIais   que  vois-jc  ?  Voilà  ,    je    crois,  ic^^ 

le  notre  bon-homme. 

JAQUINET. 
A  la  fin  me  voi'a.   Ile!   tan  jour,   Malin-,  foyez  lo 
bL:i  retrouve.    Co/mium  te  p^rus-tu? 

M    L  R   L   l    N  ,    a  y.: 
Et  vous,  le  mal  revenu.    (  haut. ,   tytoofieill  Ja^uinet, 
comment  t'en  va? 

JAQUINET. 
Tu  vois  ,  mon  r: 
tigue  près  ,  nous  avons  fui:  u 

donc  pas  ven 

Tome  111.  r 
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J  A  Q  U  I  N  E  T. 
La  belle  queftion  !  Vraiment  non  ;  je  fuis  arrivé  avec 
mon  maître  -,  Se  ,  pendant  qu'il  eft  allé  avec  le  carroiTe 
de  voiture  faire  vilïter  à  la  Douane  quelques  ballots  de 
marchandifes,  il  m'a  fait  prendre  les  devants,  pour 
venir  dire  à  Monsieur  fon  fils  qu'il  eft  de  retour  en  par- 
faite famé. 

MERLIN. 

Voilà  une  nouvelle  qui  le  réjouira  fort,  (à part.) 
Qu'allons  nous  faire? 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Qu'as-tu  ?  Il  me  femble  que  tu  ne  me  fais  guère  bonne 
mine  \  bi  tu  ne  me  parois  pas  trop  content  de  notre 
arrivée. 

MERLIN,   à  part. 

Je  ne  fuis  pas  celui  qu'elle  chagrinera  le  plus.  Tout  eft 
perdu.  (  haut.  )    Et ,  dis-moi ,  le  bon-homme  a-t-H 
affaire  pour  long-tems  à  cette  Douane? 
J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Non  \  il  fera  ici  dans  un  moment. 

M  E  R  L  I  N  ,  à  part. 
Dans  un  moment  !  Où  me  fourrerai- je  î 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 
Mais  que  diable  as-tu  donc?  Parle. 
MERLIN. 
Je  n?  faurois.    {à  part.)    Ah!    le  maudit  vieillard! 
Revenir  lî  mal- à-propos ,   &:  ne  pas  avertir  qu'il  re- 
vient, encore  !  Cela  eft  bien  traître. 
J  A  Q  U  I  N  E  T. 
j  Te  .voilà  bien  intrigué  !   Ce  retour  imprévu  ne  déran^ 
/  çeroit  il  pôiflt  un  peu  vos  petites  affaires» 
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R   I    I   N. 
Oh  !  non  -,  elles  font  tou  -  s ,  àc  par  tous  les 

m 

m  1  A  Q  U  l   N   L  T. 
Tant  pis. 

M  F.  R  L   I  N\ 

non  pauvre  Jaquraet  ,  aide-moi  un  peu  i 
fortit  prie. 

I  A  Q  U  I  N  E  T. 
Moi  !  Que  veux-tu  que  je  faflei 

M  U  L  I  N, 

Va  te  repofer -,    entre  au  logis,    tu  trouveras  bonne 

compagnie  :  ne  t'effarouche  point ,  on  te  fera  boire  de 

• 

J  A  Q  U  I  N  E  T. 

Cela  n'. 

M  E  R  L 
Dis  à  mon  maître  que  Ion  perc  cil  de  retour,  mail 
qu'il  ne  s'embarralîc  point  :  je  vais  l'attendre  ici,  & 
tâcher  de  faire  en  forte  que  r.ous  puiilioi.s...  (  à  par:.)  Je 
me  donne  au  diable  <  fi  \c  fais  comment  : 

.  ]  Dis-lui  qu'il  fc  i  :  ,  com- 

mence par  l'enivrer ,  &  tu  t'iras  coucher.  Bon  loir. 

itérai  ;cs  ord  .  v-  mets  p.is  e» 
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SCENE       X. 


MERLIN,  feul. 

.Allons  ,  Merlin  i  de  la  vivacité  ,  mon  enfant ,  de" 
la  préfence  d'efprit.  Ceci  elt  violent  :  un  pire  nui  re- 
vient ,  en  in-promptu  ,  d'un  long  voyage  •,  un  Hls  dans 
la  débauche  •,  fa  maifon  en  défordre ,  pleine  de  cuilî- 
niers  î  II  faut  fe  tirer  d'embarras. 


SCENE    XL 
GÉRONTE,    MERLIN. 

MERLIN. 

Ah  !  le  voici.  Tenons-nous  un  peu  à  l'écart ,  S:  fon- 

geons  d'abord  aux  moyens  de  l'empêcher  d'entrer  chez 

lui. 

G  É   R  O  N  T  5  ,  à  lui-même. 

Enfin  ,  après  bien  des  travaux  &c  des  dangers,  voilà  , 
grâces  au  Ciel ,  mon  voyage  heureufement  terminé  ; 
je  retrouve  ma  chère  maifon  ,  S:  je  crois  que  mon  fils 
fera  bien  fenfible  au  plailîr  de  me  revoir  en  bonne  fanté. 

M  E  R  L  I  N  ,   à  part. 
>Jous  le  ferions  bien  davantage  à  celui  de  te  lavoir  en- 
core bien  loin  d'ici. 
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G  E   R  O  N  T  £. 
Les  rafans  ont  bien  de  l'obligation   aux  pereJ  qui  Ce 
donnent  tant  de  peiac  pour  leur  Laitier  du  bien. 

M  E  R  L  I  N  ,  à  ;  .. 
Oji  -,  mais  ils  n  en  ont  guère  à  ceux  qui  r:vicnnent  fi 
mal-à-ptopos. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  veux  pas  dirK-rer  davantage  à  rentrer  cher  moi  , 
&:  a  donner  à  mon  riis  le  plaifîr  que  lui  doit  cauier  mon 
retour  -:  fc  crois  que  le  pauvre  garçon  mourra  de  joie 
ea  me  revoyant. 

M  ERE   IN,    à  part. 
Je  U  tiens  déjà  plus  que  demi-mort.  Mais  il  faut  l'a- 
border.  (  haut.  ]   Que  vois-je  î  Jufte  Ciel  !  Suis-jc  bien 
i  ?   lit  ce  un  fp.ctre  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  crois ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  eue  voilà  Merlin. 

M   L  R  L  I  N. 
Mais  vraiment!  c'eft  Monl:.-ur  Géronte  lui-même  ,  ou 
c'eft  le  diable  fous  Cjl  figure.   léxkUfeaUMB  parlant, 
f.roit-ce  vous ,  mon  cher  maître  ? 

GÉRONTE. 
Oui,  c'eft  mot  ,  Merlin.    Comment  te  portes-tu? 

M    F   R  E  I  N. 
Vous  voyez,  Monfîeur  y  fort  à  votre  fetvice,  comme 
un  ferviteur  fidèle  ,  gai  ,  gaillard,  &:  toujours  prit  à 
voas  obéir. 

GÉRONTE. 
Voila  qui  cft  bien.  Entrons  au  logis.  (  //  va  pour  tnirtt 
..:.  ) 

MERLIN,   l'arrêtai. 
Nom  ne  vous  attendions  point,  je   vous  affure  \  8c 
vous  êtes  tombé  des  nues  pour  nous ,  en  % 

riij 
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G  É  R  O  N  T  L 
Non  ,  je  fuis  venu  par  le  carroffe  de  Bourdeaux  ,  ou 
mon  vaiffeau  eft  heureufement  arrivé  depuis  quelque» 
jours....   Mais  nous  ferons  aullî  bien....  (  Il  va  pour 
entrer  che^  lui.  ) 

MERLIN,  l'arrêtant. 
Que  vous  vous  portez  bien  !  Quel  vifage  î  Quel  em- 
bonpoint !  Il  faut  que  l'air  du  pays  d'où  vous  venez 
foit  merveilleux  pour  les  gens  de  votre  âge.  Vous  y 
deviez  bien  demeurer,  Moniteur,  pour  votre  fanté , 
C  à  part.  )  &  pour  notre  repos. 

G  É  R  O  N   T  E. 
Comment  fe  porte  mon  fils  ?  A-t-il  eu  grand  foin  de 
mes  affaires  ,  &  mes  deniers  ont-ils  bien  profité  entre 
fes  mains  î 

M  E  R  L  I  N. 
Oh  !  pour  cela  ,  je  vous  en  réponds  ;   il  s'en  eft  fervi 
d'une  manière....  Vous  n?  fauriez  comprendre  comme 
ce  jeune  homme-là  aime  l'argent  :  il  a  mis  vos  affaires 
dans  un  état...  dont  vcus  ferez  étonné  ,  fur  ma  parole. 

G  E  R  O  N  T  £. 
Que  tu  me  fais  de  plaifir  ;   Merlin ,   de  m'apprendre 
une  fi  bonne  nouvelle  !  Je  trouverai  donc  une  groffc 
fomme  d'argent  qu'il  aura  amaffée  ? 
MERLIN. 
Point  du  tout ,   Mcrfieur. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Gomment  point  du  tout  ! 

MERLIN. 
Et  non,  vous  dis  je  :  ce  garçon-là  eft.  bien  meilleur 
mériter  que  vous  ne  penfez  ;  il  fuit  vos   traces  ,  il 
farigue  fon  argent  à  outrance  ;   ôc  ,  fi-tôt  qu'il  a  dix 
pii:oles>  il  les  fait  travailler  jour  &  nuit. 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  donner  aux  enfans  de  bonne* 
leçons ,  ôc  de  bons  exemples  à  fuivre.   Je  nie  tueurs 
d'impatience  de  l'embraffer  :  allons,  Merlin. 

MERLIN. 
Il  n'eft  pas  au  logis ,  Monfieur  j  ôc  ,  fi  vous  êtes  fi  prefTc 
de  le  voir.... 


SCENE      XII. 

M.ANDRÉ,    GÉRONTE, 
MERLIN. 

M.    ANDRÉ. 

JDon  jour  ,  Monfieur  Merlin. 

MERLIN. 
Votre  valet  ,  Monfieur  André  ,  votre  valet.  (  à  part.  ) 
Voilà  un  coquin  d'ufurier  qui  pTend  bien  fon  tems 
pour  venir  demander  de  l'argent. 

M.    ANDRÉ. 
Savez  vous  bien  ,  Monfieur  Merlin  ,  que  je  fuis  las  de 
venir  tous  les  jours  fans  trouver  votre  maître  -,  &:  que  , 
s'il  ne  me  paie  aujourd'hui ,  je  le  ferai  coffrer  demain, 
afin  que  vous  le  fâchiez. 

MERLIN,   bas. 
Nous  voilà  gltét. 

^ERONTE.c  Merlin. 
Quelle  affaire  avez -vous  donc  î 

FÎT 
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MERLIN.^d  Gironte. 

Je  vous  l'expliquerai  tantôt ,  ue  vous  mettez  pas  en 
•peine. 

M.     ANDRÉ,    à  Gironte. 

"Une  affaire  de  deux  mille  écus  qui  me  font  dus  pat 
fon  maître  ,  dont  j'ai  le  billet ,  2c  ,  en  vertu  d'icelui , 
une  bonne  fentence  par  corps ,  que  je  vais  faire  mettre 
à  exécution. 

G  ï  R  O  N  T  E. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  Merlin  i 

MERLIN. 
C'eft  un  maraud  qui  le  feroit  comme  il  le  dit. 

GÉRONTE,^,  André. 
Clitandre  vous  doit  deux  mille  écus  ? 

M.     A  N  D  R  É  ,   à  Gironte. 
Oui ,  juftement ,  Clitandre  ,  un  enfant  de  famille,  dont 
le  père  eft  allé  je  ne  fais  ou  ,  &  qui  fera  bien  furpris  , 
à  fon  retour  ,  quand  il  apptendta  la  vie  que  fon  fils 
mené  pendant  fon  abfence. 

MERLIN,   à  part. 
Cela  va  mal. 

M.    ANDRÉ. 

Autant  le  fils  eft  joueur,  dépenfier  &  prodigue*,  au- 
tant le  père  ,  à  ce  qu'on  dit ,  eft  un  vilain  ,  un  ladre  , 
un  fefTe-Matthieu. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Que  voulez-vous  dire  avec  votre  ladre  ôc  votre  fefTe- 
Matthieu? 

M.     ANDRÉ. 

I  Ce  n'efl  pas  de  vous  que  je  veux  parler,  c'eft  du  perc 
,  de  Clitandre  ,  qui  eft  un  fot  t  un  irnbécille. 
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ItlOITL 

Merlin... 

MI   RLIN,    à  dronte. 

Il  vous  dit  vrai ,  Monlîeuri  Clitandrc  lui  doit  deux 
mille  - 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  tu  dis  qu'il  a  été  d'une  G  bonne  conduite  ! 

M  E  R  L   ï  N. 
Oui  ,  Monlîeur  ;  c'et  un  effet  de  U  bonne  conduite 
de  devoir  cet  argent-la. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Comment!  emprunter  deux  mule  écus  d'un  uGirier  ! 
Car  je  vois  bien,   à  la  mine,  que  Monfieur  eft  du 
métier. 

M.     ANDRÉ,«  G  croire. 

Oui ,  Monfieur  ;  Se  je  vous  crois  aufïi  de  la  profeflïoa. 

M   E  R   L    I   N  ,   a  part. 
Comme  les  honn.  «nnoiirenr! 

G  É   R  O  N   T  E  ,  d  M< 
Tu  appelle*  cela  l'effet  d'une  bonne  conduite  » 

M   E  R  L  I  N  ,   bas  a  Gcronte. 
Paix  ,  ne  dites  mot.   Quand  vous  faurez  le  fond  de 
cette  affaire-là  ,   vous  ferez  ch.innc  de  Monfieur  votre 
fils  i  il  a  acheté  une  maifon  4c  dix  mille  écus. 

G   É  R  O   N  T  L. 
Un  nu;  ' 

MERLIN,    bas  à  Génàtt. 
Qui  en  vaut  plus  de  quinze  ;  fie  ,  comme  il  n'avoir  que 
vin-t -quati:  Dffittc  francs  d'argent  COppca&l ,   pour  ne 
pas  manquer  un  lî  bon  marche  ,  il  a  emprunté 
mille  écus  en  quefuon  de  l'honnête  frippon  que  vous 

F  y 
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GÉRONTL 
Au  contraire  ,  je  ne  me  fens  pas  de  joie,   (à  M.  An* 
dré.  )  Oh  !  çà  ,  Monfieur ,  ce  Clkandre ,  qui  vous  dok 
de  l'argent ,  eft  mon  fils. 

MERLIN,    à  M.  André. 
It  Monsieur  eft  Ton  père  ,  entendez  vous  ? 

M.    A  N  D  R  É. 
J'en  ai  bien  de  la  joie. 

GÉRONTE,   à  M.  André. 
Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  vos  deux  mille  écuî} 
j'approuve  l'ufage  que  mon  hîs  en  a  fait.  Revenez  de- 
main, c'eft  de  l'argent  comptant. 

M.    ANDRÉ. 
Soif.  Je  fuis  votre  valet. 


SCENE     XIII. 
GÉRONTE,    MERLIN. 

GÉRONTE, 

Jut,  dis-moi  un  peu,  dans  quel  endroit  de  la  ville 
mon  fils  a-t-il  acheté  cette  maifon  î 
MERLIN. 
Dans  quel  endroit  ? 

GÉRONTE. 
Oui.  Il  y  a  des  quartiers  meilleurs  les  uns  que  les  au- 
tres ;  celui  ci,  par  exemple.,.. 

MERLIN. 
Mais  vraiment ,  c'eft  aufîi  dans  celui-ci  qu'il  l'a  ache- 
tée. 
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GÉRONTE, 
Bon ,  tant  mieux.  Où  cela  ! 

MERLIN. 
Tenez;  voyez  vous  bien  cette  maifon  couverte  d'ar- 
doife  ,    dont  les  fenêtres  font  reblanchics  depuis  peu» 

GÉRONTE. 
Oui.  Hc  bien  ? 

MERLIN. 

Ce  n'eft  pas  celle-là  ;  mais  un  peu  plus  loin  ,  à  gauche  ; 
là...  cette  grande  porte  cocherc  qui  eft  vis  à-vis  de  cette 
autre  qui  cft  visa  vis  d'elle  ,  là....  dans  cette  autre  rue. 

GÉRONTE. 
Je  ne  faurois  voir  cela  d'ici. 

MERLIN. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

GÉRONTE. 
Ne  feroit-ce  point  la  maifon  de  Madame  Bertrand  I 

MERLIN. 
Juftement ,  de  Madame  Bertrand  ;  la  voili  :  c'efl  un* 
^>s  bonne  acquifition  ,  n'eft- ce  pas  ? 

GÉRONTE. 
Oui  vraiment.  Mais  pourquoi  cette  femme-là  vend-elle 
fes  héritages  ? 

MERLIN. 

On  ne  prévoit  pas  tout  ce  qui  arrive.  Il  lui  eft  furvenu 
un  grand  malheur  ;  elle  eft  devenue  foi 

G  ÉRONTl. 
Elle  eft  devenue  folle! 

M  E  R  L  I  N. 
Oui  ,  Monfieur.   Sa  famille  Ta  fait  Interdire  ;  &       k 
fils,  qui  eft  un  diiTlpareur  ,  a  donne  fa  roaifofl  pour 
moitié  de  ce  qu'elle  vaut.   (àpàrt.4    Je  m'embourbe 
ici  de  plus  en  plus. 

Fvj 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Mais  elle  n'avoir  point  de  fils  quand  je  fuis  parti. 

MERLIN, 
ille  n'en  avoir  point  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non  alTurément. 

MERLIN. 
Il  faur  donc  que  ce  loir  fa  fille. 

G  É  R  O  N  T  E. 
7e  fuis  fâché  de  fou  accident.  Mais  je  m'amufe  ici  trop 
long-rems  ;  fais-moi  ouvrir  la  porre. 

MERLIN,    à  part. 
Osf ,  nous  voilà  dans  la  crile. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Te  voilà  bien  confterné  !  Seroit  il  arrivé  quelque  acci^ 
dent  à  mon  fils  î 

MERLIN. 
Non  ,  Moniîeur. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Wauroit-on  volé  pendant  mon  abfence? 

MERLIN. 
Pas  tout-à-fait  ...  (  à  part.  )  Que  lui  dirai  je  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Explique -toi  donc  •■,  parle. 

MERLIN. 
3'ai  peine  à  retenir  mes  larmes.    N'entrez  pas,  Mon- 
iteur.   Votre  maifon ,    cette  chère  maifon  que  vous 
aimez  tant....  depuis  fix  mois.... 

G  E  R  O  N  T  E. 
Hé  bien  !  ma  maifon  ,  depuis  fix  mois.... 

MERLIN. 
Le  diable  s'en  efl  emparé  ,    Monfieur  ;    il  nous  a  fallu 
déloger  à  mi  rerme. 
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G  É  R  O  N  T  L 
fa  diable  s'cft  empau  de  ma  maifon» 

M    E  R  L  I  N. 
Oui  ,  Monlîrur  :  il   y  revient  des   lutin?  lutinans... 
qui  .1  obligé  verre  fils  à  acheter  cette  autre 
.  i  nous  ne  pouvions  plus  demeurer  dans  celle-là, 
G  É  R  O  N  T  E. 
Tu  te  moques  de  moi  ;  cela  n'elt  pas  croyable. 

MERLIN. 
Il  n'y  a  fortes  de  niches  qu'ils  ne  m'aient  faites  -,  tantôt 
ils  me  chatouilloient  la  plante  des  pieds  ,  tantôt  ils  me 
faifoient  la  batbe  avec  un  ter  chaud  j  5c  ,  toutes  les 
nu  ici  régulièrement  ,  ils  me  donnoient  des  camouflets 
qui  puoiellt  le  foufie.... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Mais ,  encore  une  fois,  je  crois  que  tu  te  moques  de 
moi. 

MERLIN. 

l'oint  du  tout ,  Mon:î.ur  \  qu'eft  ce  qu'il  m'en  revien- 
droit  1  Nous  avons  vu  la-dctlus  les  meilleures  devi- 
nercfTcs  de  Paris  ,  la  Duverger  même  :  il  n'y  a  pas  eu 
moyen  dz  les  faire  déguerpir  :  ce  di.ihlc-là  clt  furieufe- 
ment  tenace  ■■,  c  _it  celui  qui  polfcdc  ordinairement  les 
femmes  ,  quand  elles  ont  le  diable  au  corps. 

G   E  R  O  N  T  E. 
Une  frayeur  fomlainc  commence  à  me  iaihr.  Et  dis- 
moi  ,  je  te  prie  ,  n'ont-ils  point  été  dans  ma  cave  î 

M   E  R  L  I  N. 
Hélas  !  Moniteur,  ils  ont  fourragé  par-tout. 
G  É  R  O  N   T  E. 
!  Ah  !  je  fuis  pcr.iu  ;  )'ai  caché  ,  en  ictre ,  un  fac  de  cuif 
[mi  il  y  a  vingt  nulle  francs. 
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MERLIN. 
Vingt  mille  francs!   Quoi!  Monfieur ,  il  y  a  vingt 
mille  francs  dans  votre  maifon  ? 

G  É  R  O  N   T  E. 
Tout  autant ,  mon  pauvre  Merlin. 

MERLIN. 
Ah  !  voilà  ce  que  c'efl  \  les  diables  cherchent  les  tre- 
fors ,  comme  vous  favez.   Et  en  quel  endroit  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Dans  la  cave. 

MERLIN. 

Dans  la  cave?   Juitement  ,  c'efl  là  qu'ils  font  leur  fab- 

bat.    (  à  part.  )   Ah  !  îî  nous  l'avions  fu  plutôt 

(  haut.  )  Et  de  quel  côté  ,  s'il  vous  plaît  ? 

G  £  R  O  N  T  E. 
A  gauche  ,  en  entrant ,   fous  une  grande  pierre  noire  , 
qui  eft  à  côté  de  la  porte. 

MERLIN. 
Sous  une  grande  pierre  noire  ,    vingt  mille  francs  ! 
Vous  deviez  bien  nous  en  avertir  ,  vous  nous  eu/liez 
épargné  bien  de  l'embarras.  C'eft  à  gauche  en  entrant, 
dites-vous? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui  ;  l'endroit  n'eft  pas  difficile  à  trouver. 

MERLIN,    à  part. 
3e  le  trouverai  bien.   (  haut.  )  Mais  favez-vous  bien  î 
Monfieur  ,  que  vous  jouiez  là  à  nous  faire  tordre  le  cou  î 
Et  toute  la  fomme  eft-elle  en  or  ? 

G  É  R   O  N  T  E. 
Toute  en  louis  vieux. 

MERLIN,    à  part. 
ion  ,  elle  en  fera  plus  aifée  à  emporter.  (  haut.  )  Oh  \ 
çà  ,  Monsieur ,  puifque  noui  favons  la  caufe  du  mal , 
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H  ne  fera  pa«  difficile  d'y  temedier  •,   je  croîs  que  nous 
en  viendrons  à  bout  -,  lailfez-moi  faire. 

G  É  R  O  N  T  L. 
J'ai  peine  a  me  perfuader  roue  ce  que  tu  me  dis  j  ce- 
pendant on  fait  tant  de  contes  fur  ces  matieresia  ,  que 
je  ne  lais  qu'en  croire.  Je  m'en  vais  au  devant  de  mes 
M  fur  mes  pas  pou:  voir  ce  qu'il  faut 
faire  en  cette  occaûon.  Qu'il  y  a  de  traverfts  dans  la 
vie  î  On  ne  fauroic  avoir  un  peu  de  bien  ,  que  les 
hommes  ou  te  diable  ne  cherchent  à  vous  l'attraper. 


S  C  E  N  E      XIV, 
M   E  R  L  I  N  ,  fiai 

JLï  diable  n'auta  pas  c:\:i-ci. 


SCENE      XV. 
LISETTE,    M  E  R  I    I 

LISETTE. 

Ah!  mon  • 

ton  m-:trc  cit  an: 

R  l  î  N. 

!l  que  trof 
j'ai  trouve  un  t:- 
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LISETTE. 
Un  tréfor  ! 

MERLIN. 

Il  y  a  dans  la  cave,  en  entrant  ,  à  gauche  ,  Tous  une 
grande  pierre  noire  ,  un  fac  de  cuir  qui  contient  vingt 
mille  francs. 

LISETTE. 
Vingt  mille  francs  ! 

MERLIN. 
Oui,  mon  enfant  ;  je  te  dirai  cela  plus  amplement: 
cours  au  fac  ,  au  fac  i   c'eft  le  plus  preffé. 

LISETTE. 
Mais  Ci.... 

MERLIN. 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  lî  &:  tes  mais.  J'entends 
Momîeur  Géronte  qui  revient  fur  fes  pas  ;  fauve-toi  au 
plus  vite.  Au  fac,  au  fac. 


SCENE     XVI. 

MERLIN,  feu/. 
.Nous  Toilà  dans  un  joli  petit  embarras!  2c  vogue  la 


jaitre. 


* 
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SCENE      XVII. 
MERLIN,    GÉRONTB. 

G  É  R  O  N  T  L 

Ji  n'ai  pas  taule  ,  co-nu;  eu  vois.  J'ai  trouve  me» 
gens  à  Jeux  pas  d'ici  ;  $<  je  les  ai  fait  demeurer ,  paree- 
qu'il  m'eft  venu  en  penfée  de  merci  c  mes  ballots  dans 
cette  mâifo!  i  fils  a  achetée. 

M  t  R  L  I  N,  à  fart. 
NouTel  embarras  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  ne  la  remets  pas  bien  ;  viens-t'en  m'y  conduire  toi- 
même. 

MERLIN. 
Je  le  veux  bien  ,  Moniteur  ;  mais.... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quoi  mais  !... 

MERLIN. 

Le  diable  ne  s'eft  pas  emparé  de  celle-là*,  mais  Ma- 
dame Bertrand  y  1 

h  R  O  N  T  E. 
Elle  y  loge  encore  ! 

MERLIN 
Oui  ,   vraimrnr.    On  efl  convenu  qu'elle  achevcrolt  le 

terme  :  2c  ,  comme  elle  a  l'tfprit  fomte  ,  elle  fe  met  dan» 
une  fureur  J-pnuvanr.-iblc  quand  on  lui  parle  de  la  vente 
de  cecte  mailon  ;  c'efi  la  fi  plus  grande  folie  ,  voycx- 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Je  lui  en  parlerai  d'une  manière  qui  ne  lui  feu  pas  dz 
peine.  Allons,  viens. 

MERLIN,    à  part. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  tout  efl  perdu. 

G  E  R  O   N  T   E. 
Tu  me  fais  petdre  patience.  Je  veux  abfohiment  lui 
parler,  te  dis-je. 


SCENE     XVIII. 

Mad.    BERTRAND,    GÉRONTE; 
MERLIN. 

MERLIN. 

XI  É  bien  !  Monfîeur  ,  parlez-lui  donc  ■■>  la  voilà  qui 
vient  heureufement  :  mais  fouvenez  -  vous  toujours 
qu'elle  c'a  folle. 

Mad.    BERTRAND. 
Comment  !    voilà  Monfieur  Géronte   de   retour  ,    je 
'penfe  ? 

M  E  R  L  I  N  ,  bas  à  Mad.  Bertrand. 

Oui ,  Madame  ,  c'cft  lui-même  ;  mais  il  eft  revenu  fou  : 
fon  vai'Teau  a  péri  ,   il  a  bu  de  l'eau  falée  un  peu  plu* 
que  de  raifon  ;  cela  lui  a  tourné  la  cervelle. 
Mad.    BERTRAND,  bas. 
Quel  dommage  !  Le  pauvre  homme! 

MERLIN,  bas  à  Mad.  Bertrand. 
51il  s'avife  de  vous  accofter  par  hafard  ,  ne  prenez  pat 
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g*rde  à  ce  qu'il  vous  dira  -,   nous  allons  le  faire  enfer- 
mer. (  (hu  c  <  i  vous  lui  parlez  ,  ayez  un  peu 
là  l'a  rbibleiïc  i   foRgez  qu'elle  a  le  timbre  un 

.  .le. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  bas  s.  Mer  Un. 

Lai  lie -moi  faire. 

.    HERTRAN  O,  à  part. 
Il  a  quelque  chofe  J'égare  dans  la  vue. 

GÉRONTE,*:  part. 
Comme  (à  phyiïoaomie  eft  changée  !  Elle  a  les  yeux 
hagards. 

Mad.    BERTRAND,  haut. 

Hé  bien  !  qu'eft  ce  ,  Monfîeur  Géronte  ?  vous  voilà 
donc  de  retour  en  ce  pays  d  ? 

GÉRONTE. 
Tiè:  à  vous  rendre  mes  petits  fetvices. 

Mad.    B  L  k  1   El  A  N  D. 
3'ai  bien  du  chagrin  ,   en  vérité,   du  malheur  qui  vous 
elt  ar: . 

GÉRONTE. 

Il  faut  prendre  patience.  On  dit  qu'il  revient  des  ef- 
prits  dans  ma  maifon  i  il  rau  Ira  bien  qu  ils  en  délogent 
quand  ils  fero.'.t  las  d'y  demeurer. 

Mad.     BERTRAND,   à  part. 
Des  cfpritsdans  fa  m.iifon  !  Il  ne  faut  pas  le  contredire  > 
cela  rcdoublcroit  fon  mal. 

GÉRONTE. 
Je  voudrois  Hrn      Madame  Bertrand  ,    mettre  dan* 
votre  maifon  quel  '.z  mon 

voyage. 

Mad.    BER    TRAND,    à  part. 
Il  ne  le  fouvient  pas  que  fon  vailleau  a  péri  ;   qucll* 
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pitié  !   (  haut.  )  Je  fuis  à  votre  fervice  ;  ôc  ma  maifon 

eil  plus  à  vous  qu'à  moi-même. 

G  É  R  O  M  T  I. 
Ah  î  Madame  ,  je  ne  prétends  point  abufer  de  l'état  où 
vous  êtes.  (  à  part  à  Merlin.  )  Mais  vraiment ,  Mer- 
lin ,  cette  femme-là  n'eif.  pas  (î  folle  que  tu  difois. 

MERLIN,  bas  à  Gironte. 
Elle  a  quelquefois  de  bons  momens  \  mais  cela  ne  dure 
J>as. 

G  E  R  O  N  T  E. 

Dites-moi ,  Madame  Bertrand  ,  êtes-vous  toujours  auiîî 
fage  ,  aufll  raifonna'.ile  ou  à  préfentî 

Mad.    BERTRAND. 
Je  ne  penfe  pas ,  Monlîeur  Géiome  ,  qu'on  m'ait  jamais 
vue  autrement. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  fi  cela  eft  ,  votre  famille  n'a  point  été  en  droit  de 
vous  faire  interdire. 

Mad.    BERTRAND. 
De  me  faire  interdire  ,  moi  !  de  me  faire  interdire  ! 

GÉRONTE,a  part. 
Elle  ne  connoît  pas  ion  mal. 

Mad.    BERTRAND. 

Mais  fi  vous  n'êtes  pas  ordinairement  plus  feu  qu'à 

préfent ,  je  trouve  qu'on  a  grand  tort  de  vous  faire 

enfermer. 

G  É  R  O  N  T  E  , 

Me  faire  enfermer  !  (  à  parc .,  Voilà  la  machine  qui  fe 
détraque  Çà  ,  çà  ,  changeons  de  propos.  (  haut.  )  Hé 
bien  !  qu'eft-ce  ,  Madame  Bertrand  i  êtes-vous  fâchée 
qu'on  aie  vendu  votre  maifon  î 
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Mad.    BERTRAND. 
On  a  rendu  ma  maifon  ? 

G  E  R  O  N  T  F. 
Du  moins  vaur-il  mieux  que  mon  fils  l'ait  achetée  qu'un 
autre ,  6c  que  nous  profitions  du  bon  marché. 

Mad.    BERTRAND. 
Mon  pauvre  Monfieur  Géronte ,  ma  maifon  n'eft  point 
Tendue  ,  2c  elle  n'eft  point  à  vendre. 
G  É  R  O  N  T  T. 
Là  ,  là  ,  ne  vous  chagrinez  point  •,  je  prétends  que  vous 
y   ayez  toujours  vo;re   appartement  ,    comme  fi  elle 
cton  a  vous  ,  &  que  vous  ruiliez  dans  votre  bon  fens. 
Mad.    BERTRAND, 
ire  ,  comme  il  j'écois  dans  mon  bon  fens? 
vous  êtes  un  vieux  fou  ;  un  vieux  fou  ,   .1  qui  il 
ne  faut  point  d'autre  habitation  que  les  Petitci  Mai- 
fons  ,  les  l'ecites-Maifons ,  mon  ami. 

M    E   R  L  I  N  ,  à  pari  ,  à  Mad.  Bertrand. 
Etcs-vous  (âge  ,   de  vous  emporter  contre  un  exttava- 
gant  ? 

G  E  R  O  N   T  E. 

Oh  !    parbleu  ,   puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là  , 
vous  formez  de  nu  maifon  \  cite  m'appartient  ,    &  j'y 
ferai  mettre  mes  ballots,  maigre  vous.  Mais  vovez  cette 
folle  1 

MERLIN,    à  part ,  à  Gcroite. 
A  quoi  penfez    vous  de  vous  mettre  en  colère  contre 
une  femme  qui  a  perdu  l'ef^-rit  ? 

Mad.    li   h  K  T  R  A  N  D. 
Vous  n'avez  qu'à   y  venir,   je  vais  vous  y  attendre. 
Hom  !  l 'extravagant  !  '  ..is  de  le 

..fermer  j  il  dçyjçut  furieux  ,  je  vous  eu  avenu. 
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SCENE      XIX. 

GÉRONTE,    MERLIN. 

MERLIN,  à  part. 
Je  ne  fais  pas  comment  je  me  tirerai  de  cette  affaire. 

—  m  m  Hem——— 

SCENE     XX. 

LE    MARQUIS  ivre,   GÉRONTE; 

MERLIN. 

LE    MARQUIS. 

\/UE  veut  donc  dire  tout  ce  tintamarre-là  ?  Vient-on , 
s'il  vous  plaît ,  faire  tapage  à  la  porte  d'un  honnête 
homme  ,  6c  fcandalifer  toute  une  populace  ? 
GÉRONTE,   bas  à  Merlin. 
Merlin  ,  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MERLIN,    bas  à  Gêrontc. 
Les  diables  de  chez  vous  font  un  peu  ivrognes  j    ils  fc 
plaifent  dans  la  cave. 

GÉRONTE,    à  Merlin. 
Il  y  a  ici  quelque  fourberie  ;  je  ne  donne  point  là- 
dedans. 

LE    MARQUIS,    à  Gèronte. 
Il  nous  eft  revenu  que  le  maître  de  ce  logis  vient  d'ar- 
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river  d'un  long  voyage  -,  fcroit-ce  vous  par  aventure  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 
Oui ,  Moniteur  ,  c'eft  moi-même. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  en  félicite.  C'eit  quelque  chofe  de  beau  que  Ie« 
voyages ,  Se  cela  façonne  bien  un  jeune  homme  :  il  faut 
favoir  comme  Monlieur  votre  fils  s'eft  façonné  pendant 
le  votre  i  les  jolies  manières..-.  Ce  garçon-là  eft  bien 
généreux  :  il  ne  vous  relîemble  pas  j  vousêces  un  vilain  , 
vous. 

G  É  R  O  N  T   E. 

Monlîcur',  Moniteur!  ... 

MERLIN,   bas  à  Gérontc. 
Ces  lutins-là  font  d'une  infolencc.... 
G  E  R  O  N  T  E. 
Tu  es  un  frippon. 

LE  MARQUIS. 
Nous  avons  eu  bien  du  chagrin  ,  bien  du  fouci ,  bîeft 
de  la  tribulation  de  votre  retour,  je  veux  dire,  de  vo- 
tre abfencc  :  votre  fils  en  a  penfé  mourir  de  douleur,  en 
vérité  i  il  a  pris  toutes  les  chofes  de  la  vie  en  dégoût  ; 
il  s'efe  défait  de  toutes  les  vanités  qui  pouvoient  l'atta- 
cher à  la  teire  :  îicheffes ,  meubles,  ajultemens.  Co 
garçon-là  vous  aime  ,  cela  n'eft  pas  croyable. 

MERLIN. 
Il  feroit  mort ,  je  crois,  de  chagrin  pendant  votre  ab« 
fenec  ,  fans  c.t  honnête  Monlîeur-là. 

GERONTE,d«  Marquis. 
Hé!  que  venez-vous  faire  chez  moi  ,   Monùeur ,  s'ij 
vous  plaît  î 

LE    MARQUIS. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien  fans  que  je  vous  le  dife  î  J'j> 
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viens  de  boire  du  bon  vin  de  Champagne  ,  Se  en  fore 
bonne  compagnie.  Votre  fus  efl  encore  à  table  ,  qui  fc 
confole  de  votre  abfence  du  mieux  qu'il  eft  poflîble. 

GÉKONTE. 
Le  frippon  me  ruine.  Il  faut  aller...,    (  //  va  pour  ren* 
trer  cht^  lui.  ) 

LE     MARQUIS,  l'arrêtant. 
Alte-Ià  ,  s'il  vous  plaît  ;  je  ne  fourfrirai  pas  que  vous 
entriez  là-dedans. 

GÉRONTE. 
Je  n'entrerai  pas  dans  ma  maifon  ? 

LE    MARQUIS. 
Non  i  les  lieux  ne  font  pas  difpofés  pour  vous  recevoir. 

GÉRONTE. 
Qu'eft-ce  à  dire  î 

LE  MARQUIS. 
Il  feroit  beau  ,  vraiment,  qu'au  retour  d'un  voyage  , 
après  une  fi  longue  abfence  ,  un  fils  qui  fait  vivre ,  &c 
que  j'ai  façonné  ,  eût  i'impoliteile  de  recevoir  fon  nés 
cher  3c  honoré  père  dans  une  maifon  où  il  n'y  a  que 
les  quatre  murailles  ? 

GÉRONTE. 
Que  les  quatre  murailles!  Et  ma  belle  tapiflerie  ,  qui 
nte  coùtoit  près  de  deux   mille  écus ,  qu'eft-elle  deve- 
nue? 

LE    MARQUIS. 

Nous  en  avons  eu  dix -huit  cents  livres  \  c'efl  bien 

vendre. 

GÉRONTE. 

Cùmment  bien  vendre  !  Une  tenture  comme  celle-là  ! 

L  E    M  A  R  Q  U   I  S. 
Fi  !   le  fujet  étoit  lugubre  ;   elle  reprefentoit  la  brûlure 
de  Troie  :  il  y  avoir  là-dedans  un  grand  vilain  cheval 

de 
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de  bois ,  qui  n'avoir  ni  bouche  ni  éperon  :  nous  en 
avons  fait  un  ami. 

GÉRONTE,    à  Merlin. 

Ah  I  pendard  ! 

LE    MARQUIS. 

N'aviez-vous  pas  aufTi  deux  grands  tableaux  qui  repre- 
fentoienc  quelque  chofe  î 

GÉRONTE. 

Oui ,  vraiment  ;  ce  font  deux  originaux  d'un  fameux 
Maure  ,  qui  repréfentent  l'enlèvement  des  Sabincs. 
LE    MARQUIS. 

Juftement  :  nous  nous  en  fommes  aulïï  défaits ,  mais  par 
délicateiTe  de  confeience. 

GÉRONTE. 
Par  délicateiTe  de  confeience  ! 

LE    MARQUIS. 
Un  homme  fage ,  vertueux  ,  religieux  comme  Monfieur 
Gcronte  !    Ah  !   il  y  avoir  là  une  immodertç  Sabine  , 
décollerée,  qui....  Fi  !  ces  nudités-là  font  fcandaleufes 
pour  Ujcuneife. 


Terne  III. 


iA6     LE  RETOUR  IMPRÉVU, 


SCENE      XXL 

Mad.    BERTRAND,    GÉRONTE, 
LE    MARQUIS,    MERLIN. 

Mad.    BERTRAND. 

Ah  !  vraimcnr  ,  je  viens  d'apprendre  de  jolies  cho- 
fes ,  Monfieur  Géronte  •■,  ôc  votre  fils,  à  ce  qu'on  dit, 
engage  ma  nièce  dans  de  belles  affaires. 

GÉRONTE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'efr  que  votre  nièce  j  mais  mon  fils 
cft  un  coquin  ,  Madame  Bertrand. 

MERLIN. 
Oui ,  un  débauché ,  qui  m'a  donné  de  mauvais  confeils  j 
&  qui  efl  caufe.... 

LE  MARQUIS,*  Merlin. 
Ne  nous  plaignons  point  les  uns  des  autres ,  &:  ne  par- 
lons point  mal  des  abfens  j  il  ne  faut  point  condamner 
les  perfonnes  fans  les  entendre.  Un  peu  d'attention  , 
Monfieur  Géronte.  Il  cft  confiant  que  fi....  vous  prenez 
les  chofes  du  bon  côté....  quand  vous  ferez  content , 
tout  le  monde  le  fera....  D'ailleurs  ,  comme  dans  tout 
ceci  il  n'y  a  pas  de  votre  faute  ,  vous  n'avez  qu'à  ne 
point  faire  de  bruit  ,  on  n'aura  pas  le  mot  à  yous  dire. 

GÉRONTE. 
Allez  au  diable  ,  avec  votre  galimatias. 
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SCENE      XXII. 

Us  mîmes  ,LUCILE,  CIDALISE, 
LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E  fort  de  la  maifon  de  Géronte  ,  tenant 
un  fac  *  de  louis  i  elle  ejl  fuivie  <f<  L  U  C  I  L  E  & 
d e  C  I  D  A  L  I  S  E  qui  traverfent  la  Scène  &  fe  r«-_ 
tirent. 

GÉRONTE. 

IVIais  que  vois- je  !  mon  fac  ôc  mes  vingt  raille  francs 
qu'on  emporte. 

Mad.    BERTRAND. 

C'eft  cette  coquine  de  Lifettc  Se  ma  nièce. 


*  Ce  fac  doit  être  de  cuir ,  &  d'un  volume  capable 
de  contenir  vin^t  mille  francs  en  or. 


**fc 


Cij 
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SCENE     XXIII6-  dernière* 

CLITAND-RE,    GÉRONTE; 

LE    MARQUIS,    MERLIN, 

Mad.    BERTRAND. 

GÉRONTE. 

iliT  mon  frippon  de  n!s  !  Ah  !  miférable  ! 

C  L  I  T  A  K  D  R  E. 
Il  ne  faut  pas,  mon  p>re  ,  abufer  plus  long-rems  de 
votre  crédulité.  Tout  ceci  cft  un  effet  du  zèle  &  de  l'i- 
magination de  Merlin  ,  pour  vous  empêcher  d'entrer 
chez  vous ,  où  j'érois  avec  Lucile  dans  le  detfein  de 
l'époufer.  Je  vous  demande  pardon -de  ma  conduire 
pafTée  :  confentez  à  ce  mariage  ,  je  vous  prie  :  on  vous 
rendra  verre  argent  ;  &  je  promets  que  vous  ferez 
content  de  moi  dans  ia  fuke. 

GÉRONTE,e  Merlin. 
Ah  !  pendard ,  tu  te  moquois  de  moi  1 

MERLIN. 
Ceh  eft  vrai ,  Monfieur. 

Mad.    BERTRAND. 
Lucile  eft  ma  nièce  \  &  ,  û  votre  fils  l'époufe  ,  je  lui  doa« 
nerai  un  mariage  dont  vous  ferez  content. 

GÉRONTE. 
Pouvez  vous  donner  quelque  cho.fs  ?  &  n'êtes-vous 
pas  interdite  » 
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MERLIN. 

I!!e  ne  l'eft  que  de  ma  façon. 

GÊRONTE. 
Quoi  !  ia  maifon.... 

M  E   R  L  I   N  ,  fc  touchant  le  front. 
Tout  cela  part  de  là. 

GÊRONTE. 

Ah  ,  malheureux  !  Mais...  qu'on  me  rende  mon  argent , 

je  me  fens  aifez  d'humeur  à  confenrir  à  ce  que  vous 

vojlez  ;  c'eft  le  moyen  de  vous  empkher  de  faire  pis. 

L  E    M  A   R  Q  U   I  S. 

Ccft  bien  dit;  cela  me  plaît.  Touchez  là,  Monlîeur 
G.:ro:ite  ;  vous  ères  un  brave  homme  ;  je  veux  boire 
avec  vous  :  allons  nous  mettre  à  table.  Cela  eft  heu- 
reux que  vous  foyez  venu  tout  à  propos  pou:  être  de 
la  noce. 

F  I  N. 


V 
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154  PROLOGUE. 

(  au  Public.  ) 
M'en  croyez  vous ,  Meilleurs  ?  reprenez  votre  argent 
Avant  que  la  Pièce  commence. 


SCENE     II. 

M.   DANCOUR,    Mlle.   BEAU  VAL. 

M.    DANCOUR. 

aarbihu,  vous  vouschargez  d'un  foin  bien  obligeant  ) 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L 
Qu'eft-ce  à-dire  ? 

M.    DANCOUR. 

Hé  !  Mademoifelle  , 
De  quoi ,  diantre  ,  vous  mêlez-vous  î 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Moi  ,  Monfieur  ,  de  quoi  je  me  mêle  l 
Hé  !  ne  devons-nous  pas  nous  intéreiTer  tous 
A  faire  réuflir  une  Pièce  nouvelle  ? 

M.    DANCOUR. 
Vous  faites  fans  doute  éclater 
Un  merveilleux  excès  de  zèle 
Pour  la  réulîite  de  celle 
Que  nous  allons  repréfenter  î 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Moi ,  je  n'y  fais  point  de  finefle  ', 
J'avertis  qu'elle  finira 
Une  heure  au  moins  plutôt  qu'une  autre  Pièce  ? 
tt  que  peut-être  elle  ennuiera, 
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M.    D  A  N  C  O  U  R. 

On  ne  peut  louer  davanta_    - 
C'cft  parler  comme  il  faut  en  faveur  d'un  ouvrage  : 
L'Auteur  vous  en  remerciera. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
L'Auteur  eft  mon  ami  j  je  l'eftime  ,  je  l'aime. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Vous  le  prouvez  très  bien  ,  vraiment  î 

m::-.,  b  e  a  u  v  a  l. 

S»n?  doute.  Je  n'en  veux  pour  juge  que  lui  même  f 
Et  ,  s'il  avoir  voulu  ûiivre  mon  fentimem , 
Ou  qu'il  eut  eu  moins  de  parerfè.... 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Hé  !  qu'eùt-il  fait  ? 

le,    B  E  A  U  V  A  L. 

Il  eût,  premièrement , 
Changé  le  titre  de  la  Pièce  , 
Qui  ne  lui  convient  nullement. 
Il  promet  trop  ,  il  a  trop  d'étendue  j 
Et  chacun  ,  fi-tôr  qu'on  l'entend, 
Porte  indifféremment  la  vue 
Sur  toute  forte  d'acef' 
Dont  peut  I'jmourcufe  manie 
EmbarraiTer  l'organe  du  génie 

Le  plus  fage  6c  le  plus  prudent. 

M.  d  a  n  c  o  u  r. 

Mais  a  qui ,  diantre,  avez  vous  oji 
Tous  les  grands  mots  que  vous  répétez  là? 
Mlle.     B    E   A  U  V   A   L. 
Comment  donc  ,  s'il  vous  plaît  !  que  veut  dii<  i     - 
Ma  foi ,  MonlR-ur  ,  |fl  vous  admire  ! 
Il  fcmblc  aux. gens,  pateequ'ils  lavent  lire  , 

Gv. 
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Qu'on  ne  fauroit  parler  auflî  bien  qu'eux! 
Vous  êtes  de  plaifans  craffeux  ! 
M.    D  A  N   C  O  U  R. 
Mille  pardons,  Mademoifelle  ; 
Je  ne  prétends  point  vous  fâcher. 
J'en  fais  la  conféquence  ,  &.  je  ne  veux  tâcher 
Qu'à  finir  au  plutôt  la  pecite  querelle 
Qu'allez  à  contre-tems  vous  paroiffez  chercher. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Qui  ?  moi ,  chercher  querelle  !  Hé  bien  !  la  médifance  ! 

Parceque  naturellement, 
Avec  fimpliciré  ,  je  dis  ce  que  je  penfe  ; 
Que  j'avertis  le  Public  bonnement 
Qu'une  Pièce  n'a  rien  du  titre  qu'on  lui  donne.... 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Oui ,  vous  êtes  tout-à-fait  bonne  ! 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Hé  bien  !  Monlîeur ,  pourquoi  me  chagriner? 
Vraimenc ,  je  vous  trouve  admirable  i 
On  me  fait  paffer  pour  un  diable , 
Moi ,  qui ,  comme  un  mouton  ,  fuis  facile  à  mener. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
S'il  eft  ainfi  ,  laiflez  vous  donc  conduire  ; 
Rentrez  dans  les  Foyers  ;  fongezà  commencer. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Commencer,  moi  !  Non,  vous  avez  beau  dire, 

M.    D  A  N  C  O  U  R. 
De  grâce.... 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

Là- de  (Tus  rien  ne  me  peut  forcer. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Mademoifelle  !... 
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Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

Ah  !  oui  !  vons  (aurez  m'y  téduire  î 
M.    D  A  N   C  O  U  R. 


Q:>  i  !. 


Mlle.    B  E  A  U  V   A  L. 

Je  ne  jouerai  point ,  Monlîcur. 

M.    D  A  N  C   O  U   R. 

Mais  on  dira. 
Mlle.    B  E  A  U   V  A  L. 
Mais  on  dira  ,  Monlîcur,  tout  ce  que  l'on  voudra. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
La  bonne  cervelle  ! 

Mlle.    B  E   A   U  V  A  L. 

Il  eft  drôle! 
J'aurai  chauffé  ma  tête  ,  &.  l'on  me  contraindra  ! 
Ah  !  vous  verrez  comme  on  reuffira  ! 

M.    D  A  N  C  O  U  R. 
5i.... 

Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
L'on  me  contredit  !  Mais  ce  qui  m'en  confole  , 
Jouera  le  rôle  qui  pourra. 

M.    D  A  S   C    O   U   R. 
Mais  fi  vous  ne  jou;z  ,  la  Pièce  tombera  : 
Et  pour  ne  poinr  jouer  un  rôle  , 
l!  faut  avoir  des  railbns  ,  s'il  vous  fia!:. 

Mlle.    B   E  A  U  V   A   L. 
J'.n  ai  ,  Moniteur  ,  une  très  bonne. 

M.    D  A  N  C  O  U  R. 

Et  c 
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Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
J'en  ai ,  vous  dis-je ,  &  je  ne  fuis  point  folle. 
J'e  n'en  démordrai  point ,  en  un  mot ,  comme  en  cent  ; 
Votre  difcours  devient  lafîant  > 
Vous  me  prenez  pour  une  idole  ; 
Vous  croyez  me  pétrir  comme  une  cire  molle  ; 
Mais  vous  êtes  un  innocent  , 
Et  votre  éloquence  eft  frivole. 
Vous  avez  beau  parler ,  prier ,  être  prenant , 
Je  ne  faurois  jouer  ;  j'ai  perdu  la  parole. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Il  y  paroît. 


SCENE     III. 

M.  DANCOUR,  Mlle.  BEAUYAL, 
Mlle.    DESBROSSES. 

Mlle.    DESBROSSES. 

V  ©ici  bien  un  autre  embarras  î 
L'Auteur ,  dans  les  Foyers ,  fe  fait  tenir  à  quatre  3 
Il  ne  veut  point  laifler  jouer  fa  Pièce. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

Hélas  ! 
Mlle.    DESBROSSES. 
Oui ,  de  quelques  raifons  qu'on  puifle  le  combattre. 
Si  Ton  veut  l'obliger  ,  on  ne  la  jouera  pas. 
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Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
On  ne  la  joueroit  pas?  Hé  !  pourquoi ,  je  vous  prie  ? 
L'Auteur  l'entend  fort  bien!  Il  feroit  beau  ,  ma  foi , 
Que  Meilleurs  les  Auteurs  nous  donnaffent  la  loi  1 

Oh  !  contre  fa  mutinerie  , 
Puifqu'il  le  prend  ainlî ,  je  me  révolte  ,  moi  : 
Pour  le  faire  enrager  ,  je  prétends  qu'on  la  joue. 

Mlle.    DESBROSSES. 
Venez  donc  lui  parler.  Tout  le  monde  s'enroue 
Pour  lui  faire  entendre  raifon. 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 
Mais  peut-être  en  a-t-il  quelques-unes. 
Mlle.    B  E  A  U  V   AL. 

Lui?  Boni 
Ses  raifons  ne  font  pas  meilleures  que  les  nôtres. 
La  Pièce  ell  fue  ;  il  faut  la  jouer  ,  vous  dit-on. 
Appuiercz-vous,  Moniîcur  ,  fes  raifons  ? 
M.    D  A  N  C   O  U  R. 

Pourquoi  non? 
Vous  m'avez  déjà  fait  prcfque  approuver  les  vôtres. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Mardi;nne  ,  Moniîcur  ,  riniffez. 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  plaifantc. 
Avec  votre  fang-froid.... 

M,    D  A   N  C  O  U  R. 

Que  vous  êtes  charmante, 
Lorfque  vous  vous  radouciirez  ! 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Je  fuis  la  douceur  meme  ;  &:  je  ne  me  tourmente 

Que  quand  les  choies  ne  vont  pas 
Selon  mes  intérêt!  ,  ou  félon  mon  atteins. 

Mais  quand  on  me  fâche  ,  en  ce  cas 
Je  deviens  Yiye  ,  &  je  fuis  pétulante. 
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M.    D  A  N  C  O  U  R. 

Venez  donc  employer  votre  vivacité  , 

Et  déployer  votre  éloquence, 
Pour  faite  revenir  un  Auteur  entêté. 

Mais ,  au  moins ,  point  de  pétulance. 

Mlle.    B  £  A  U  V  A  L. 
Mais  d'oa  vient  fan  entêtement  ? 
Mlle.    DESBROSSES. 
Il  dit  qu'on  prend  plaifir  à  décrier  fa  Pièce  ; 
Qu'on  n'a  pour  les  Auteurs  aucun  ménagement  j 
Qu'un  fi  dur  procédé  le  bleiTe  j 
Que  l'on  blâme  fon  dénouement  ; 
Que  vous ,  vous  condamnez  fon  titre. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

L'Auteur  ment. 
Je  n'en  dis  jamais  rien.  Eft-ce  que  je  me  mêle 
D'aller  prôner  mon  fentiment  ? 
Ce  font  bien  là  mes  allures ,  vraiment  ï 
M.    D  A  N  C  O  U  P., 

Pour  cela  ,  non  ;  Mademoifelle 
N'en  a  lâché  qu'un  mot  confidemment , 
Et  tout-à -l'heure  encore  ,  au  Public  feulement  > 
Maie  ce  n'eft  qu'une  bagatelle. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Si  je  l'ai  dit ,  je  m'en  dédis. 
La  Pièce  eft  bonne  ,  &  )fc  la  foutiens  telle. 
Diantre  foit  des  cenfeurs ,  R  des  donneurs  d'avis  '; 
Qui  de  leurs  fors  difeom  s  m' échauffent  les  oreilles  ! 

Puis  ,  je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Le  dénouement  eft  bon  ,  le  titre  elt  à  merveilles  : 
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Car  ce   jai  fait  ce  dénouement , 

.  Ls  folies  t 
D'i  rêveries, 

Que  fait  imaginer  l'Amour  dans  le  moment 
U  arcraper  un  vieil  amant  î 

M.    D  A  N  C  O  U  R. 

dans  dou:c. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

Hé  î  pourquoi  donc  efl-cc  qu*on  le  critique! 
Avec  raifon  l'Auteur  fe  pique. 

Sur  ce  pied-!i  le  rit:.  nY,  , 

Et  lefujct  eft  tout- à-fait  galant. 
Cela  rcudira. 

Mlk-.    D  E  S  H  R  O  S  S  ï  S. 
Qui  vous  die  le  contraire? 
lime,   n  E  A  U  V  A  L. 
De  fortes  gens  qui  ne  peuvent  fc  taire  , 
Qui  font  les  beaux  -ciprics ,  les  favans  connoifTeuri» 
M.    D  A  N  C  O  U  R. 

Lai  fiez  parler  de  tels  cenfeurs. 
On  les  connoît ,  on  ne  les  croira  guère. 
Mlle    B  E  A  U  V  A  L. 
C'cPt  forr  bien  dit. 

.    U  E  S  B  R  O  S  S   E   S. 

La  ^irc 

Eft  à  préfent  de  radoucir  l'Auteur. 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

Il  ne  tiendra  pas  la  colcrc, 


Mi  PROLOGU  E, 


SCENE     IV. 

M.  DANCOUR,   Mlle.   BEAUVAL 

Mademoifelle    DESBROSSES, 

M.    DUBOCAGE. 

M.    DUBOCAGE. 

I  o  u  t  le  monde  veut  s'en  aller. 
Hé  !  commençons  de  grâce  3  allez  vous  habiller. 
De  nos  débats  le  Public  n'a  que  faire. 
Mlle.    BEAUVAL. 
Mais  eft-on  d'accord  là-derriere  î 
M.    DUBOCAGE. 

Oui  ;  là-defïus ,  n'ayez  point  de  fouci. 

Une  perfonne  fort  jolie  , 

Qui  paroît  beaucoup  notre  amie ,     - 

Et  qui  l'eft  de  l'Auteur  auffi  , 
Dans  le  moment  vient  d'arriver  ici 

Avec  nombreufe  compagnie  : 

Ils  difent  que  c'efk  la  Folie  , 
Et  c'eftelle  en  effet.  J'ai  bien  jugé  d'abord, 
Comme  on  a  mis  fon  nom  au  titre  de  la  Pièce  , 

Qu'au  fuccès  elle  s'intéreiïe. 

Mais  je  vois  quelqu'un  qui  s'cmpreiîe 
A  venir  de  fa  part  pour  vous  mettre  d'accord. 
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SCENE      V. 

MOMUS,     M.     D  A  N  C   O  U  R  ; 

Mlle.  BEAUVAL,  Mlle.   DESBROSSES 

M.  DUBOCAGE. 

MOMUS. 

J!RviTiuB.àIa  compagnie. 
Des  Dieux  de  la  Mythologie 
Vous  voyez  en  moi  le  bouffon  , 
Momus ,  Dieu  de  la  raillerie  , 
Et ,  partant ,  de  la  Comédie 
Le  protecteur  6c  le  patron. 

Mlle.    BEAUVAL. 

Monfieur  Momus  ,  point  de  cérémonie  5 
Soyez  le  bien  venu.  Notre  profelîion 

Avec  la  vôtre  a  quelque  reflembiance. 
Gens  de  même  condition 
Font  entre  eux  bientôt  connoi {Tance. 
MOMUS. 

Il  eft  vrai ,  vous  avez  raifon. 

Là-haut  je  raille  ôc  je  fais  rire  , 

Vous  faites  de  même  ici-bas  : 
Les  Dieux  n'échappent  point  aux  traits  de  ma  fatyre  j 
Et  les  hommes ,  je  crois ,  quand  vous  voulez  médire, 
Ne  vous  échappen  t  pas. 
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Je  fuis  ravi  qu'enfin  nos  emplois  ordinaires 
Mettent  du  rapport  entre  nous. 
Touchez  là  j  je  fuis  tout  à  vous. 
Serviteur  donc  ,  mes  amis  5c  confrères. 

M.    D  A  N   C  O  U  R. 
Seigneur  Momus ,  votre  divinité 
A  notre  Corps  fait  une  grâce  entière  : 
Mab ,  en  vous  avouant  ain'â  notre  confrcre  , 
Vous  nous  autorifez  à  trop  de  vanité. 

Mile.    B  E  A  U  V  A  L. 

Non  ,  point  du  tou:  -,  laliTez-le  faire. 
Mais  dites  nous ,  avec  iîncéricé  , 
Franchement ,  là....  quelle  heureufe  aventure 

Vous  a  fait  venir  dans  ces  lieux. 

En  faveur  du  plus  grand  des  Dieux  , 
Venez-vous  ménager  quelqiie,cpn«4uéte  fureî 
Au  lieu  d'être  Momus  ,  n  ects-voas  point  Mercuteî 
MOMUS. 

Oh  !  peur  cela  p  non  ,  car  ma  foi. 

Chacun  là-hau:à  fon  emploi  , 
It  nous  n'ufurpcns  rien  fur  les  charges  des  autres. 
Nos  rôles  font  marqués  âinfî  que  font  les  vôtres , 
Et  de  n'en  point  changer  on  fe  fait  une  loi. 
Je  voudrois  bien  troquer  ma  charge  avec  Mercure  ; 
Il  eft  bien  plus  aifé  de  fervir  deux  amans 

Dans  une  rendre- conjoncture  , 

Que  de  fa:re  rire  les  gens. 

<  Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Vous  en  pouvez  parler  mieux  qu'un  autre  ,  peut-être  t 

Et ,  fans  trop  vous  flatter  ,  je  crois 

Que  vous  êtes  un  fort  grand  maître 

Et  dans  l'on  ôc  dans  l'autre  emploi. 
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Mlle.    DESBROSSES. 
Maïs  enfin ,  quel  deiTein  ici  bas  vous  attire? 

M  O  M   U  S. 
Ne  trouvant  plus  là-haut  de  fujet  de  médire  ; 

(  Car  vous  favez  que-,  depuis  quelque  tems  , 
Les  Dieux  font  devenus  d'aflez  honnêtes  gens  ; 
Et  vous  n'entendez  plHs  parler  de  leurs  fredaines  :  ) 
J'ai  réfolu  ,  malgré  les  périls  Se  les  peines, 
De  venir  fourdemenr  m'établir  en  ces  lieux  , 
Et  d'y  jouer  la  comédie. 

Mlle.    BEAUVAI. 
Quelle  diable  de  fantailîe  ! 

M  O  M  U  S. 

Dans  ce  deiTein  capricieux  , 

J'amène  une  troupe  choilîe. 

J'ai  pris  avec  moi  la  Folie  , 
Et  fon  futur  époux  ,  Moniîeur  du  Carnaval  , 

De  qui  je  fuis  un  peu  rival. 
Chacun  de  nous  doit ,  fuivant  fon  génie  , 

Se  faire  un  tôle  original. 
Je  viens  donc  à  Paris  pour  y  lever  boutique  , 
Et  pour  faire  valoir  mon  raient  ,  comme  vous. 
Je  crois  qu'en. ce  pays,  (  iv  foit  dit  entre  nous) 

Mon  humeur  vive  5c  ïaty'riquc 
manquera  pas  de  pratique  , 

Car  il  n'y  manque  pas  de  fous. 
Mlle.    BEAUVAL 

Comment  donc  !   merci  de  ma  vie  î 
Vous  vene»,  dites-vous  ,  jouer-la  comédie  ! 
Et ,  pour  vibus  établir,  vous  elioimTez  ces  lieux  ? 

Croyez-mot",  rcmonrez  aux  Cieux. 
Nous  ne  gagnons-  pas  trop  -,  le  tems  clt  malheureux» 
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Je  ne  fouffrirai  point  de  concurrens  femblables. 

Si  vous  m'irrirez  une  fois , 
Et  contre  tous  les  Dieu/  &:  contre  tous  les  Diables, 

Seule  ,  je  défendrai  mes  droits. 

M  O  M  U  S. 

Nous  ne  prétendons  point  nuire  à  votre  fortune. 
Joignons-nous  de  bonne  amitié  j 
Nous  partagerons  par  moitié , 
Et  nous  ferons  bourfe  commune  : 
Sinon  ,  nouveaux  Comédiens , 
Nous  irons  courir  la  campagne  j 
Et  fi  ,  malgré  tous  nos  moyens, 
Nous  dépenfons  plus  qu'on  ne  gagne  t 
Nous  lèverons  un  Opéra 
Qui  peut-être  réufïîra. 
Nous  jouerons  des  Pièces  nouvelles. 
Nous  avons  des  Muficiens 
Dont  les  voix  fonores  &:  belles 
Ne  font  point  artificielles  , 
Et  non  pas  des  Italiens 

De  qui  les  voix  ne  font  ni  mâles  ni  femelles. 
Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 

J'ai  grande  opinion  de  votre  habileté  : 

Mais  cependant ,  avant  que  de  finir  d'affaire, 
Et  d'entrer  en  fociété , 

Encor  faut-il  bien  voir  ce  que  vous  favez  faire» 
M  O  M  U  S. 

Vous  pouvez  ,  à  l'effai ,  juger  de  nos  talens. 
Vous  êtes ,  ce  me  femble ,  en  peine  , 
Et  vous  auriez  befoin  de  quelque  feene , 

De  quelques  airs  vifs  &  brillans , 
Pour  allonger  votre  Pièce  nouvelle  î 
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M.    DUBOCAGE. 
Voilà  le  fait. 

M  O  M  U  S. 

C'eft  une  bagatelle. 
Je  ne  veux  que  quelques  momens 
Pour  préparer  des  divertiiremens 
Dont  le  Public  ,  je  crois ,  pourra  fe  fatisfaire. 

Nous  autres  Dieux ,  nous  ne  faurions  mal  faire, 
Mlle.     B  E  A  U  V  A  L. 
Tout  Dieux  que  vous  foyez  ,  je  foutiens  le  contraire» 
Le  Public  a  le  goût  fi  délicat ,  fi  fin  , 
Qu'avec  tous  vos  talens  ,  &c  votre  efprit  divin. 
Ce  ne  fera  pas  peu  que  de  pouvoir  lui  plaire. 
Mais  quel  fujet  choilîrez-vous ,  enfin  ? 
M  O  M  U  S. 
Je  n'en  manquerai  pas ,  6c  j'en  fais  mon  affaire. 

Tour-à-l'heure,  dans  vos  Foyers, 
J'ai  trouvé  des  fujets  pour  mille  Comédies  , 
Nombre  d'originaux  de  tous  arts  ôc  métiers , 
Dont  on  peut  fur  la  Scène  extraire  des  copies  : 
Un  Marquis  éventé  ,  qui  vient  avec  fracas , 
En  bouidonnant  un  air ,  craler  fes  appas  : 
Une  Savante  à  toute  outrance , 
Qui  décide  à  tort  à  travers 
Des  Auteurs  de  profe  6c  de  vc*ts  , 
De  PAndrienne  6c  de  Térencc  : 
Un  Abbé  d'égale  feience  , 
Qui ,  dreflant  fon  petit  collet , 
D'un  air  préfomptueux  ,  6c  d'un  ton  de  fauiîcc  > 
Applaudit  à  fon  ignorance  : 
Un  tas  de  ces  faux  mécontens 
Et  de  la  Cour  6c  du  femec  . 
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Qui  fe  plaignent  de  l'injuftice 
Qu'on  leur  fait  depuis  fi  long  tems  ; 
Qui ,  prenant  un  autre  exercice, 
Et  méprifant  de  vains  lauriers  , 
Bornent  tous  leurs  exploits  guerriers 
A  lorgner  dans  une  couliffe 
Quelque  Belle  au  tendre  regard, 
Laquelle  aufli  n'efl  pas  novice 
A  contre-lorgner  de  fa  part. 
Ne  font-ce  pas  là  ,  je  vous  prie  , 
D'amples  fujets  de  Comédie  > 

Mlle.    B  E  A  U  V  A  L. 
Ah  !  tout  beau  ,  Monfeigneur  Momus  ï 
Avec  tous  ces  gens-là  point  de  plaifanterie. 

Mlle.    DESBROSSES. 
Nous  fouffririons  de  votre  raillerie. 

MOMUS. 
Je  vois  ce  qui  vous  tient  :  vous  aimez  les  écus: 

Je  n'en  dirai  pas  davantage , 
Et  ce  ne  font  point  eux  aufïi  que  j'envifage 
Pour  fervir  de  matière  au  divertifTemcnt. 
Nous  vous  donnerons  feulement 
Quelques  chanfons  Se  gentilles  gambades , 
Que  ,  du  mieux  qu'ils  pourront ,  feront  mes  camarades  j 
Quelque  agréable  petit  rien  , 
Des  amufantes  bagatelles , 
Qui  font  fouvent  de  vos  Pièces  nouvelles 
Tout  le  fuccès  &:  h  foutien. 
M,    D  A  N  C  O  U  R. 

L'imagination  mérite  qu'on  la  loue  ; 

Et 
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Ec  la  Piccc  ,  je  crois ,  s'e.i  trouvera  fort  bien. 

MHe.    DESBROSSES. 
Sur  ce  pi.d-là ,  l'Auteur  voudra  bien  qu'on  la  joue. 

Mile.    BEAUVAL 
Commençons  donc. 


SCENE      VI. 

M   O   M  U  S ,  au  Parterre. 

IMfs5I£ur.s  ,  vous  ferez  les  témoiat 
De  notre  zèle  ôc  de  nos  foins. 
Nous  defeendons  exprès  de  la  cclcltc  voàte  , 

Pour  vous  donner  quelques  ptaitirs  nouveaux  : 
On  ne  fait  pas  de  chemin  qu'il  n'en  coûte. 
Il  feroit  bien  fâcheux  qu'après  tant  de  travaux  , 
Avec  un  pied  de  nei ,  &:  n'ayant  pu  vous  plaite  t 
On  vît  rentrer  dans  la  célefte  fphere 
Une  troupe  de  Dieux  penauds. 
Je  vous  fais  donc  ,  Meilleurs ,  très  inftante  prière 
C  La  prière  d'un  Dieu  n'clt  p.is  à  rejetter  ) 
De  vouloir  à  ma  Troupe  accorder  grâce  entière. 
Si  favorablement  vous  daignez  l'écouter  , 

Je  vous  promets  ,  foi  de  Dieu  \endiquc. 
Qui  raille  allez  fouvent ,  nuis  qui  ne  ment  jamais, 
Que  de  ma  veine-ityc ique 
Vous  n'exercerez  point  les  traits. 
C'cft  beaucoup  dans  un  tems  où  chacun  ,  dans  fa  vie  , 

Fait  pour  le  moin*  une  folie. 
Aiicu  ,  jufqu'au  revoir.   Sur  tout ,  vivons  en  paix. 
Fm  du  Prologue. 
Tome  l  II.  H 


ACTEURS. 

ALBER  T.,  Jaloux  &  Tuteur  d'Agathe, 
ÉRASTE,  Amant  d'Agathe. 
AGATHE,  Amante  d'Érafte. 
LISETTE,  Servante  de  M.  Albert. 
CRIS  PIN,  Valet  d'Érafte. 


La  Scène  efi  dans  une  avenue  *  devant  le 
Château  d'Albert. 


LES    FOLIES 

AMOUREUSES, 
COMÉDIE. 

L  ~  I 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
AGATHE,    LISETTE. 

L  I  s  :  T  T  I. 

.Lorsq."'eïj  un  plein  repos  chacun  cncorfomrr 
Quel  dc:non  ,  s'il  vous  plair ,  vous  tire  par  l'oreille  , 
It  vous  fait  haûrder  de  i'onir  li  manu  ? 
AGATHE. 

Taix  ,  tais-toi ,  parle  bas  j  tu  fcuras  mon  defî-i"!. 
Iiaitc  ert  de  retour. 
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LISETTE. 

Érafte  i 

AGATHE. 

D'Icalie. 
LISETTE. 
D'où  favez-vous  cela  ,  Madame  ,  je  vous  prie? 

AGATHE. 
J'ai  cru  le  voir  hier  paroître  dans  ces  lieux  *, 
Et  j'en  crois  plus  mon  cœur  encore  que  mes  yeux. 

LISETTE. 
Je  ne  m'éïonne  plus  que  votre  diligence 
Ait  du  Seigneur  Albert  trompé  la  vigilance. 
Par  ma  foi ,  c'eft  un  guide  excellent  que  l'amour  ! 

AGATHE. 
J'érois  à  ma  fenêtre ,  en  attendant  le  jour , 
Quand  quelqu'un  eft  forti  :  voyant  la  porte  ouverte, 
J'ai  faifi  promptement  l'occafion  offerte  , 
Tant  pour  prendre  le  frais  ,  que  pour  flatter  l'efpoic 
Qui  pourroit  attirer  Érafte  pour  me  voir. 

LISETTE. 
Vous  n'avez  pas  envie  ,    à  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Que  le  pauvre  garçon  s'enrhume  à  vous  attendre  : 
Tî  airive  le  foir  j  &  vous  ,  au  point  du  jour  , 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  fon  amour  : 
C'eft  perdre  peu  de  teins.  Mais  fî ,  par  aventure  , 
Albsrt  votre  tuteur  ,  jaloux  de  fa  nature, 
Vient  à  nous  rencontter ,  que  dira-t  il  de  nous? 

AGATHE. 
Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux  : 
J'ai  trop  long-tems  langui  fous  fon  cruel  empire  : 
Je  levé  enfin  le  mafque  ;  &  ,  quoi  qu'il  puilfe  dire. 
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Je  veux  ,  fans  mil  égard  ,   lui  montrer  déformais 
oc  )c  pietcnds  vivre  ,  8c  combien  je  le  hais. 
LISETTE. 
Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ce  de  (Te  in  louable  ! 
Pour  moi  ,  j'aimerois  mieux  ceni  fois  fervit  le  diable... 
Oui  ,  le  diable  :  du  moins ,  quand  il  tiendroit  fabbat, 
J'aurois  quelque  repos.  Mais ,  dans  mon  trifte  état , 
Soir ,  matin  ,  jour  ou  nuit ,  je  n'ai  ni  paix  ni  trêve  : 
Si  cela  dure  encore  ,  il  faudta  que  je  creve. 
Tanr  que  le  jour  cft  long  ,  il  gronde  entre  les  dents  : 
s>  Fais  ceci ,  fais  cela  >  va  ,  viens  i  monte  ,  defeendi  s 
s>  Fais  bien  la  i  :!  ■■>  ferms  porte  tx  tenctlC  i 

a  Avertis,  u*  de  loin  tu  vois  quelqu'un  paraître. 
11  s  arrête  ,  il  s'agite  ,  il  court ,  fans  lavoir  ou  \ 
Toute  la  nuit  il  code  ainiî  qu'un  loup  garou  y 
Il  ne  nous  penne:  pas  de  fermée  la  pmpelle  y 
Lui ,  quand  il  don  d'un  ail  ,  l'autre  fait  feminellc  y 
I!  :i'a  ii  de  fa  vie  ,  i!  tlt  )a!oux  ,  fâcheux  , 
Brutal  à  toute  outrance  ,  avatc  ,  dur ,  hargneux  . 

:  »is  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  CD  porta 
.  vir  plus  long -tenu  un  r.nitre  île  la  forte. 

AGATHE. 

Lifettc  ,  tous  no?  maux  font  finir  déformai*. 
Qu'fci  eni  du  portrait  >• 

i  s.mscli.-z  la  mac  nourrie  , 

iurs  le  font  tioir 

Et  l'amour  acheva ,  pai  channans. 

De  nous  unir  encoi  par  les  engagement. 

Plutôt  que  de  lourfrir  la  contrainte  eifiovable 
Qui  depuis  quelque  tems  &:  me  gene  Se  m'accable  , 

idre  un  parti  violent  i 
it,fous  un  lu'  h   l*hommC|  ea  Ch'.valicr  errant  t 

Ii  lij 
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Pour  m'affranchir  d'Albert  &  de  Ces  loix  fi  dures, 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

LISETTE. 
Oh  !  fans  aller  fi  loin  ,  ici ,  quand  vous  voudrez , 
Je  vous  fuis  caution  que  vous  en  trouverez. 

AGATHE. 
Tu  ne  fais  pas  encor  quel  eft  mon  caractère, 
Quand  on  m'impofe  un  joug  à  mon  humeur  contraire. 
J'ai  vécu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaifirs  > 
Xa  contrainte  où  je  fuis  irrite  mes  defirs. 
Préfentement  qu'Érafte  à  m'époufer  s'apprête  , 
"Mille  vivacités  me  partent  par  la  tête. 
J'ai  du  cœur ,  de  l'efprit ,  du  fens ,  de  la  raifon  , 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  façon. 
Mais  comment  du  château  la  porte  eft-elle  ouverte  ? 

LISETTE. 
Bon  !  votre  vieux  Cerbère  cft  à  la  découverte  , 
Faut-il  le  demander?  Il  rode  dans  les  champs: 
Il  fait  toute  la  nuit  fentinelle  en-dedans  ; 
Et,  fur  le  point  du  jour  ,  il  va  battre  l'eltrade. 
S'il  pouvait,  par  bonheur,  choir  en  quelque  embufeade  , 
Et  que  des  égrillards  t  avec  de  bons  bâtons.... 
Mais  paix  -,  j'entends  du  bruit  j  quelqu'un  vient  j  écoutoni. 
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SCENE      II. 

ALBERT,    AGATHE, 
LISETTE. 

ALBERT,    à  part. 

J'ai  fait  dan?  mon  château  ,  toute  la  nuit ,  la  ronde  ; 
Et  dans  un  plein  repos  j'ai  trouvé  tout  le  monde. 
Pour  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts , 
J'ai  voulu  même  encor  m'alfurer  des  dehors. 
Grâce  au  Ciel  ,  tout  va  bien.  Une  terreur  fecretc  , 
En  dépit  de  mes  ibins  ,  cependant  m'inquiète. 
Je  vis  hier  roder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin  ,  ce  me  femble  ,  examinoit  ces  lieu*. 
Depuis  plus  de  iîx  mois  ma  lâche  complaifance 
Met  à  chaque  moment  en  défaut  ma  prudence  ; 
Et  pour  laiiTer  Agathe  à  l'aife  tefpirer  , 
Je  n'ai ,  par  bonté  d'âme  ,  encor  rien  fait  murer. 
Ce  n'efl  point  par  douceur  qu'on  rend  Cà^a  les  filles  $ 
Je  veux  ,  du  haut  en  bas ,  faire  attacher  des  grilla  ; 
Et  que  de  bo:is  barreaux  ,  larges  comme  la  main  , 
Puirtent  fervir  d'obitacle  à  tout  effort  humain. 
Mais  j'entends  quelque  bruit  -,  £c  ,  dans  le  Jrêpufcule  , 
J'entrevois  quelque  objet  qui  marche  &  qui  recule  ; 
Approchons.  Qui  va  là  ?  Pcribnnc  ne  repond. 
Ce  filcnce  affecf  é  ne  me  dit  rien  de  bon. 

LISETTE,   bas. 
Je  tremble. 

Hir 
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ALBERT. 
C'efl  Lifette  :  Agathe  eft  avec  elle. 

AGATHE. 
Ift-ce  donc  vous,  Mchfieur ,  qui  faites  fentinelle? 

ALBERT. 
Oui ,  oui.  C'eft  moi ,  c'eft  moi.  Mais ,  à  l'heure  qu'il  eit* 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu  ,  s'il  vous  plaie  î 

AGATHE. 
De  dormir  ce  matin  n'ayant  aucune  envie  , 
lifette  Se  moi ,  Monfieûr ,  nous  avons  fait  partie 
D'être  devant  le  jour  fous  ces  arbres  épais, 
Pour  voir  naître  l'aurore.,  &  refpirer  le  frais. 

LISETTE. 
Oui. 

ALBERT. 

Refpirer  le  frais  &c  voir  l'aurore  naître  , 
Tout  cela  fe  pouvoir  faire  à  votre  fenêtre. 
Ici,  pour  merrahir ,  vous  êtes -de  complot. 

LISETTE,  à  part. 
Que  ce  feroit  bien  fait  ! 

A  L  B  E  R  T  ,  à  Lifette. 
Que  dis- tu  î 
LISETTE. 

Pas  le  mot. 
ALBERT. 
Des  filles  fans  intrigue  t  &  qui  font  retenues , 
Sont ,  à  l'heure  qu'il  eft  ,  dans  leur  lit  étendues , 
Dorment  tranquillement ,  8c  ne  vont  point  fi-tôt  s 

Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

LISETTE,    à  Albert. 
Et  comment ,  s'il  vous  plaît ,  voulez-vous  qu'on  repofe  î 
Chez  vous ,  toute  la  nuit ,  on  n'entend  autre  chofe 
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Qu'a. 1er ,  venir ,  monter,  fermer  ,  defeendre  ,  ouvrir, 

Crier  ,  touffer  ,  cracher ,  éternuer  ,  courir. 

Lorgne  ,  par  grand  hafard  ,  quelquefois  je  fommcille, 

Un  bruit  affreux  de  clefs  en  furfaut  me  réveille  : 

Je  veux  me  rendormir  ,  mais  point  :  un  Juiferranr  , 

Qui  fait  du  mal  d'autrui  fon  plaifir  le  plus  grand  , 

Un  lutin  ,  que  l'Enfer  a  vomi  fur  la  terre 

Pour  faire  aux  gens  dormans  une  éternelle  guerre, 

Commence  fon  vacarme  8c  nous  lutine  tous. 

ALBERT. 

Itqueleft  ce  lutin  &  ce  Juif  errant? 

LISETTE. 

Vous. 

ALBERT. 
Moi? 

LISETTE. 

Oui,  vous.  Je  croyois  que  ces  biufques  manières 
Venoient  de  quelque  Efprit  qui  vouloir  des  prières  i 
Et  »  pour  mieux  m'éclaircir  ,  dans  ce  fâcheux  état  , 
Si  c'étoit  amc  ,  ou  corps ,  qui  faifoit  ce  iabbat , 
3c  mis  ,  un  certain  foir ,  à  travers  la  montée  , 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrêtée  : 
Cela  fit  tout  l'effet  que  favois  efpéré. 
Si-tot  que  pour  dormir  chacun  fut  retire  , 
En  perfonne  d'efprit ,  fans  bruit  &  fans  chandelle  , 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  fentintilc  ; 
3c  n'y  fus  pas  long-tcms  qu'au;Iî-tôt ,  patarvas , 
Avec  un  fort  grand  bruit  ,  voilà  l'Elpiit  a  bas: 
Ses  deux  jambes  .1  faux  dans  la  corde  .irretées 
Lui  foru  ,  av.c  le  nez  ,  mclurer  les  mon. 
Soudain  )\nunJsciicr  :  A  l'aide  ,  je  fuis  mort. 
A  ces  cris  udoullés,  Se  dont  je  tioisfoit  , 
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J'accours ,  &  je  vous  vois  étendu  fur  la  place , 
Avec  une  apoftropbe  au  milieu  de  la  face  j 
It  votre  nez  calTé  me  fit  voir  ,  par  écrit , 
Que  vous  étiez  un  corps  ,  &  non  pas  un  Efprit. 

ALBERT. 
Ah  !  malhsureufe  engeance  !  apanage  du  diable  ! 
C'eft  toi  qui  rn'as  joué  ce  tour  abominable  î 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit  ? 

LISETTE. 
Non  ,  c'étoit  feulement  pour  attraper  l'Efprit. 

ALBERT. 
Je  ne  fais  maintenant  qui  retient  mon  courage  , 
Que  de  vingt  coups  de  poing  au  milieu  du  vifage.... 

AGATHE,/*  retenant. 
Hé  !  Monfieur  ,  doucement. 

A  L  B  E  R  T ,  à  Agathe. 

Vous  pourriez  bien  ici  , 
Vous ,  la  Belle  ,  attraper  quelque  gourmade  auîfi. 

(  à  part.  ) 
TsifezTVous  ,  s'il  vous  plaît.  Pour  punir  fon  audace, 
Il  faut  que  de  chez  moi  fur-le-champ  je  la  chatfe. 

à  Lifeuè.  ) 
Qu'on  ibrrade  ce  pas. 

LISETTE,   feignant  de  pleurer. 
Jufte  Ciel!  quel  arrêt  ! 

Monueur  !,... 

ALBERT. 

Non  ;  dénichons  au  plutôt ,  s'il  vous  plaît. 
LISETTE,  riant. 
Ah!  par  ma  foi ,  Monlîeur ,  vous  nous  la  donnez  bonne. 
De  croire  qu'en  quittant  votre  trifte  perfonne  , 
Le  moindre  déplaiiîr  puilTe  faiflr  mon  cœur  ! 
Un  écolier  qui  fortd'aYec  fon  précepteur  ; 
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Une  fille  long-tems  au  célibat  lice  , 

Qui  quitte  fes  parens  pour  être  mariée  } 

Un  cfclavc  qui  fort  tics  mains  des  mécréans  *, 

Un  vieux  forçat  qui  rompt  U  chaîne  après  trente  ans  ; 

Un  héritier  qui  v;>u  un  oncle  rendre  Pâme  \ 

UnépdOx  gta;  fcs  convoi  de  fa  femme  , 

N'ont  pas  le  demi-quart  tant  de  plailîr  que  j'ai 

En  recevant  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

A  L  3  E  R  T. 
De  fortir  de  chez  moi  tu  peux  être  ravie  ? 

LISETTE. 
C'eft  le  plus  graml  plaint  que  j'aurai  de  ma  vie. 

ALBERT. 
Oui  !  puifqu'il  cil  ainfî  ,  je  change  de  deûr, 
Et  je  ne  prètêùds  pas  te  donner  ce  plaifir  : 
Tu  relieras  ici  pour  faire  pénitence. 

(  à  Agathe.  ) 
E;  vous,  fans  raiior.ner ,  rentrez  en  diligence. 

(  Agathe  •  rant  la  river enct  :  Lu/eue  et 

zrc  la  retient ,  &  cont.rue.  ) 
Demeure,  toi  -,  je  veux  te  parler  fi  l 


5*u 
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SCENE     III. 
ALBERT,    LISETTE, 

ALBERT,   à  part. 

Il  faut  l'amadouer  ;  j'ai  befoin  de  fes  foins. 

(  haut.  ) 
Allons ,  faifons  la  paix ,  vivons  d'intelligence  ; 
Je  t'aime  dans  le  fond  ,  5c  plus  que  l'on  ne  penfe. 

LISETTE. 
It  je  vous  aime  aufli  plus  que  vous  ne  penfez. 

ALBERT. 
Un  bel  amour  t  vraiment ,  à  me  caffer  le  nez  ï 
Mais  je  pardonne  tout ,  &c  te  donne  promefles 
Que  tu  retfenthas  l'effet  de  mes  largefles, 
Si  tu  veux  me  fervir  dans  une  occafion. 

LISETTE. 
Voyons.  De  quel  fervice  eft-il  donc  que/lion? 

ALBERT. 
Tu  fais  depuis  long-tems  que  ,  fur  le  fair  d'Agathe," 
2 'ai ,  comme  on  doit  l'avoir ,  l'ame  un  peu  délicate. 
La  donzelle  bientôt  prendroit  le  mors  aux  dents , 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Chez  la  Dame  du  bourg  jufqu'à  quinze  ans  nourrie , 
Toujours  dans  le  grand  monde  elle  a  paflé  fa  vie  : 
Cette  Dame  étant  morte  ,  un  parenr  me  pria 
D'en  vouloir  prendre  foin  ,  &  me  la  confia. 
L'amour  ,  depuis  ce  tems ,  s'eft  gliffé  dans  mon  ame," 
Et  j'ai  quelque  delfein  d'en  faite  un  jour  ma  femme. 
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LISETTE. 
Votre  femme  î  Fi  donc  î 

ALBERT. 

Qu'entends-tu  par  ce  tonî 

LISE  T  T  E. 
Fi  !  vous  dis-je. 

ALBERT. 

Comment  î 

LISETTE. 

Hfj.fi  $  £  !  vous  dic-o». 
Vous  avez  trop  d'cfprit  pour  faire  une  fottife  3 
Et  j'en  appellerois  à  votre  barbe  grife. 

ALBERT. 
Je  n'ai  point  eu  d'enfans  de  mon  bymen  paffé  , 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé; 
Faire  dss  héritiers ,  dont  l'heurcufc  naitfance 
De  mes  collatéraux  détruife  l'efpérancc. 

LISETTE. 
Ma  foi ,  faites ,  Monfîcur  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  3 
Jamais  poftérité  de  vous  ne  fortira. 
C'cft  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 

Et  pourquoi  doncî 

LISETTE. 

Quefais-jci 

ALBERT. 

Qui  t'a  de  deviner  donné  le  privilège  î 
Dis  donc  ,  parle  ,  rrponds  > 

LISETTE. 

Mon  Dieu  ,  je  ne  dis  rî?^ 
Sans  dire  la  raifoa  ,  vous  la  devine*  bien. 
Je  m'entends,  il  iuîrit. 
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A  L  B  £  R  T. 

Ne  te  mets  point  en  peine. 
Ce  fera  mon  affaire ,  Ôc  point  du  tout  la  tienne. 

LISETTE. 
Ah  !  vous  avez  rai  fou. 

ALBERT. 

Tu  fais  bien  qu'ici  bas , 
Sans  trouver  quelque  embûche  on  ne  peut  faire  un  pas; 
Des  pkges  qu'on  nie  tend  mon  ame  eft  alarmée. 
Je  tiens  une.  brebis  avec  foin  enfermée  : 
Mais  des  loups  raviffans  rodent  pour  l'enlever  J 
Contre  leur  dent  cruelle  il  la  faut  conferver  : 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie, 
Je  veux  de  toutes  parts  fermer  la  bergerie  j 
Faire  ,  avec  foin  ,  griller  mon  château  tout  autour, 
Et  ne  lailïer  par-tout  qu'un  peu  d'entrée  au  jour. 
J'ai  befoin  de  tes  foins  en  cette  conjon&uie  , 
Pour  faire  ,  à  mon  dehr,  attacher  la  clôture. 

LISETTE. 
Qui  ?  moi  ! 

ALBERT. 
Je  ne  veux  pas  que  cette  invention 
ParoifTe  être  l'effet  de  ma  précaution. 
Agathe  avec  raifon  pourroit  être  alarmée 
De  fe  voir  par  m=s  foins  de  la  forte  enfermée  j 
Cela  pourroit  caufer  du  refroidiffemenr  i 
Mais ,  en  fille  d'efprit ,  il  faut  adroitement 
Lui  dorer  la  pillule  ,  Se  lui  faire  comprendre 
Q'jSitout  ce  qu'on  en  fait  n'eft  que  pour  fe  défendre  > 
Et  que  ,  la  nuitpaflée  ,  un  nombre  de  bandits 
N'a  laifTé  qus  les  murs  dans  le  prochain  logis. 


COMÉDIE.  i8j 

LISETTE. 
Mais  croyez-vous ,  Moniteur  ,  avec  ce  ftratagème  , 
Et  bien  d'autres  encor  dont  vous  ufez  de  même  , 
Vous  faire  bien  aimer  de  l'objet  de  vos  vorux  i 

ALBERT. 
Ce  n'clt  pas  ton  affaire  -,  H  ûifHc  ,  je  le  veux. 

LISETTE. 
Allez  ,  vous  êtes  fou  ,  de  vouloir  ,  à  votre  .igc  » 
Pour  la  fecoode  t'ois  tâtCI  du  ir.ariage  i 
Plus  fou  -.  oureux  d'un  objet  de  quinze  ans  \ 

Encor  plus  fou  ,  d'ofet  la  grillei  la-dc.ians. 
Ainlî ,  dans  ce  dclîcin  ,  runeftl  eu  confluences , 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances , 
Dont  U  moindre  va  dr^-.  ;  -Mai fous. 

A  L  H  h   R  T. 
:  conduire  ai:ui  fai  de  bonnes  raifons. 

LISETTE. 
Pour  moi ,  grâce  aux  crFcrs  de  la  bont:  cclefte  , 
J'ai  ,|  i  il;  relie  ; 

Mais  u  fjvois  amant  ou  mari  Je  ce  gjjt , 

lent  ,  parbleu ,  fut  la  tète  6c  par-rou;. 
Si  roui  -ine ., 

Je  vous  le  ilis  tout  net  , 

Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  lâches  delTcins; 
B  '.ave  les  mains. 

AL  B  E  R  T. 
Sais  :u  ]  i\iprès  avoir  employa  la  pi  i 
Je  (aurai  contre  toi  prendre  uo  lire  ? 

LISETTE, 
rcflez  ,  jurez  ,  criez  ,  m:ttcz  vous  en  courroux  , 
Vous  m'entendrez  to  ijours  • 
Eft  un  obiel  lî  l'on  fait  !  i 

Qu'on-.  '  pieds  fous  terre  j 
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Qu'il  n'eft  rien  plus  hideux  *,  que  Satan  ,  Lucifer , 
le  tant  d'autres  Meilleurs  habitans  de  l'enfer  , 
Sont  des  objets  plus  beaux,  plus  charmans,  plus  aimables, 
Des  bourreaux  moins  cruels  &c  moins  infupportablcs  t 
Que  certains  jaloux  t  tels  qu'on  en  voit  en  ce  lieu. 
Vous  m'entendez.  J'ai  dit.  Je  me  retire.  Adieu. 


SCENE     IV. 

ALBERT,K 

lotlR.  me  trahir  ici  tout  le  monde  s"  emploie  : 
©n  diroit  qu'ils  n'ont  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lifette  ne  vaut  rien  :  mais ,  de  crainte  de  pis , 
Malgré  fa  brufque  humeur  ,  je  la  garde  au  logis. 
Je  ne  laiflerai  pas ,  quoi  qu'on  dife  &  qu'on  glofe  , 
D'accomplir  le  deflein  que  mon  cœur  fe  propofe. 


SCENE     V. 

ALBERT,   C  R  I  S  P  I  N. 

CRISPINjd  part. 

JVloN  maître,  qui  m'attend  au  cabaret  prochain  y 

M'envoie  ici  devant  pour  fonder  le  terrein. 

Voilà  ,  je  crois ,  notre  homme  ;  il  faut  feindre  de  force. 

ALBERT. 
Que  faites-vous  ici  fei.il  t  &  devant  ma  porte  î 
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C  R  I  S  P  I  N. 
ton  jour ,  Monficur. 

ALBERT. 

Bon  jour. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  portez-vous  bien? 
ALBERT. 

Oui. 
C  R  I  S  P  I  N. 
In  véricé ,  j'en  ai  le  coeur  bien  réjoui. 

ALBERT. 
Conrenr ,  ou  non  content ,  quel  fujet  vous  attire  ? 
Et  quel  homme  ètes-vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'aurois  peine  à  le  dire* 
J'ai  fair  tant  de  métiers ,  d'après  le  naturel , 
Que  je  puis  m'appelles  un  homme  univeriel. 
J'ai  couru  l'univers  s  le  monde  elt  ma  patrie  : 
Faute  de  revenu  ,  je  vis  de  l'induftric  , 
Comme  bien  d'autres  font  ;  félon  Toccafîon  , 
Quelquefois  honnête  homme  ,   &  quelquefois  frippon. 
3 'ai  fervi  Volontaire  un  an  dans  la  Marine  > 
Ir,  me  fentant  le  coeur  enclin  à  la  rapine. 
Après  avoir  été  dix-huit  mois  FlibuftLr  , 
Un  mien  parent  me  fit  apprenti  Maltoticr. 
J'ai  porté  le  moufquct  en  Flandre  ,  en  Allemagne, 
m  Miquelet  dans  les  guerres  d'Efpaguc. 
ALBERT. 
(  à  par:.  ) 
Voill  bien  des  métiers  !  Du  bas  jufques  en  haut  , 
Cet  homme  me  paroît  avoir  l'air  d'un  maraud. 

(  haut.  ) 
Que  faites-vous  ici  î  Parlez. 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  me  retire. 
ALBERT. 
Non  ,  non  ;  il  faut  parler. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  à  part. 

Je  ne  fais  que  lui  dire. 
ALBERT. 
Vous  me  portez  tout  l'air  d'être  de  ces  frippons 
Qui  rodent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maifons. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Vous  me  connoiffez  mal  ;  j'ai  d'autres  foins  en  tête. 
Tandis  que  le  hafard  dans  ce  féjour  m'arrête  , 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  fecrets  merveilleux  , 
Je  m'amufe  à  chercher  des  fimples  dans  ces  lieux. 

ALBERT. 
Des  fimples  î 

C  R  I  S  P  1  N. 

Oui ,  Monfieur.  Tout  le  tems  de  ma  vie  , 
J'ai  fait  profeffion  d'exercer  la  Chymic. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  il  n'eft  guère  de  maux 
Où  je  ne  fâche  mettre  un  remède  à  propos  ; 
Pierre  ,  gravelle  ,  toux  ,  vertige  ,  maux  de  mère. 
On  m'a  même  accufé  d'avoir  un  caraftere. 
Il  ne  s'en  eft  fallu  qu'un  degré  de  chaleur  , 
Pour  être  de  mon  tems  le  plus  heureux  fouffleur. 

ALBERT. 
Cet  habit  cependant  n'eft  pas  de  compétence. 

C   R  I  S  P  I  N. 
Vous  favez  que  l'habit  ne  fait  pas  la  fcience  j 
Et  je  ne  ferois  pas  réduit  d'être  valet, 
Si  je  ifavois  eu  bruit  ayec  le  Châtelcc. 
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Mais  un  jour  on  verra  triompher  l'innocence. 

ALBERT. 
Vous  avez,  dites-vous?... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voyez  la  médi  fonce  î 
Certain  jour ,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chemin  p 
Moi  tioiûeme,  &  le  jour  étant  fur  fon  déclin  , 
En  un  certain  bourbier  j'apperçus  certain  coche  : 
En  homme  fccourable  aullitôt  je  m'approche  j 
Et ,  pour  le  foulager  du  poids  qui  l'arrêtoit, 
J'ôtai  du  ma^alia  les  paquets  qu'il  porroir. 
On  a  voulu  depuis  ,  pour  c:  trait  charitable  , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  rcfponfable  : 
Le  Prévôt  s'en  meloit  ;  c'eft  pourquoi  mes  amis 
Me  confcillerent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 
C'eft  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

C  R  I  S  P  I  X. 
J'arrive  de  la  guerre  .  où  j'ai  fait  des  merveilles. 
Les  Ardennes  m'ont  vu  foutenir  tout  le  feu  , 
Et  batailler  un  jour ,  feul ,  contre  un  parti  bleu. 
J'ai  ,  dans  le  Milanois ,  payé  de  ma  perfonne. 
Savez-vous  bien,  Monfieur,  que  j'étois  dans  Crémone  ?.•#" 

ALBERT. 
Je  vous  crois.  Mais ,  après  tous  ces  exploits  fameux. 
Que  voulez-vous  enrin  de  moi  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  que  je  \cuxi 

ALBERT. 
Oui. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Rien.  Je  ctois  qu'on  peut ,  quoique  l'on  en  raifonne  f 
Se  promener  ici ,  fans  orrenfer  peilbune. 
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ALBERT. 
Oui  :  mais  il  ne  faut  pas  trop  long-tems  y  refter. 
Serviteur. 

CRISPIN. 

Serviteur.  Avant  de  nous  quitter, 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monsieur ,  à  qui  peut  être 
Le  château  que  voilà. 

ALBERT. 

Mais...  Il  eft  à  fon  maître. 
CRISPIN. 
C'eft  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  Ci  bien  , 
Que  l'on  ne  peut  fi-tôt  quitter  votre  entretien. 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  foir  au  gîte  , 
Y  ferons-nous  bientôt  ? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vîte. 
CRISPIN,  à  part. 
Cet  homme  n'aime  pas  les  converfations. 

(haut.  ) 
Pour  finir  en  un  mor  toutes  mes  queftions , 
Je  pars ,  6c  dites-moi  quelle  heure  il  pourroit  être. 

ALBERT. 
La  demande  eft  plaifante  !  A  ce  qu'on  peut  connoître, 
Vous  me  croyez  ici  mis,  comme  les  cadrans, 
Pour,  du  haut  d'un  clocher  ^montrer  l'heure  aux  pafTans  ; 
Allez  l'apprendre  ailleurs  ;  partez  :  je  vous  confeille 
De  ne  pas  plus  long-tems  étourdir  mon  oreille. 
Votre  afpe«a  me  fatigue  autant  que  vos  difeours. 
Adieu.  Bon  jour. 


xty 
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SCENE     VI. 

CRISPIN,   feu/. 

V^et  homme  a  bien  de  l'air  d'un  ours. 
Par  ma  foi ,  ce  dcbut  commence  à  m'interdire. 
Le  vieillard  me  paroîc  un  peu  fujet  à  l'ire  j 
Pour  en  venir  à  bouc ,  il  faudra  batailler  : 
Tant  mieux  \  c'eft  où  je  brille  j  ôc  j'aime  à  ferrailler. 

.,       ,  es 

SCENE      VII. 

ÉRASTE,    CRISPIN. 

CRISPIN. 

JVIais  j'apperçoismon  maître. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  quelle  nouvelle  £ 
Cher  Crifpin  ?   Dans  ces  lieux  as-tu  vu  cette  Belle  i 
As-tu  vu  ce  tuteur  ?  ôc  vois-tu  quelque  jour , 
Quelque  rayon  d'efpoir  ,  qui  flatte  mon  amourî 

C  R  I  S  \>  I  N. 
A  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'étoit  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine. 
Pour  nous  en  retourner  d'abord  du  même  train  j  B 

Vous  pouviez  m'epargner  le  trayail  du  chemin. 
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Ah  !  que  ce  mont  Cenis  eft  un  pas  ridicule  ! 

Vous  fouvient-il ,  Monfieur ,  quand  ma  maudite  mule 

Me  jetra  ,  pat  malice  ,  en  ce  trou  fi  profond? 

Je  fus  près  d'un  quarr -d'heure  à  rouler  jufqu'au  fond» 

É  R  A  S  T  E. 
Ne  badine  donc  point  ;  parle  d'autre  manière. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Puifque  vous  fouhaitez  une  phrafe  plus  claire  , 
Je  vous  dirai ,  Montieur  ,  que  j'ai  vu  le  jaloux  , 
Qui  m'a  reçu  d'un  air  qui  tient  de  l'aigre-doux. 
Il  faudra  du  canon  pour  emporter  la  place. 

É  R  A  S  T  E. 
Nous  en  viendrons  à  bout ,  quoi  qu'il  dife  5c  qu'il  fafîc  j 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux  , 
Que  je  ne  fois  nanti  de  l'objet  de  mes  vœux. 
L'Amour ,  de  ce  brutal  vaincra  la  réfiitanec. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'aurois  pour  le  fuccès  afTez  bonne  efpérance  , 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  le  fecours  : 
C'eft  le  nerf  de  la  guerre  ,  ainfi  que  des  amours. 

È  R  A  S   T  E. 
Ne  te  mets  point  en  peine  i  Agathe  ,  en  mariage , 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage  : 
Quand  elle  n'auroit  rien  ,  je  l'aime  cent  fois  mieux 
Qu'une  autre  avec  tout  l'or  qui  féduiroit  tes  yeux. 
Dès  fes  plus  tendres  ans  chez  ma  mère  élevée , 
Son  image  en  mon  cœur  eft  Tellement  gravée  , 
Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traits. 
Nos  deux  cœurs,  qui  fembloient  l'un  pour  l'autre  être  faits», 
Goùtoient  de  cet  amour  l'iieureufe  intelligence  , 
Quand  ma  mère  mourut.  Dans  cette  décadence, 
Albert ,  ce  vieux  laloux  t  que  l'enfer  confondra  , 
Par  a7is  de  parens ,  d'Agathe  s'empara. 
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Je  ne  le  connois  point  \  &:  lui ,  comme  je  penfe  , 
De  moi  ni  de  mon  nom  n'a  nulle  coniioitfancc. 
On  m'a  Hit  qu'il  ctoic  d'un  ttès  fâcheux  cfptit , 
Dcrianr ,  dur,  btutal. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Et  l'on  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  favoir  d'abot d  <ï ,  dans  la  forterefTc  , 
Nous  nous  introduitons  par  force  ,  ou  par  adreffe  i 
S'il  eft  plus  à  propos ,  pour  nos  defTeins  conçus, 
De  faire  un  fiege  ouvert ,  ou  former  un  blocus. 

É  R  A  S  T  E. 
Tu  ce  fers,  à  propos  de  termes  militaires  i 
Tu  reviens  de  la  guerre. 

C  R  I  S  P   I  N. 

En  routes  les  affaires  , 
La  tète  doit  toujours  agir  avant  le  btas. 
Ce  n'eil  pas  d'auiourd'hui  que  je  vois  des  combats  • 
J'ai  mème-déferte  deux  fois  dans  la  Milice. 
Quand  on  veut ,  voyez-vous  !  qu'un  liège  réumlTc  , 
Il  faut  ,  premièrement ,  s'emparer  des  dehors  i 
Connoître  lc$  endroits ,  les  foibles  8c  les  forts. 
Quand  on  cit  bien  KnJftroit  de  tout  ce  qui  fe  palfe  , 
On  ouvre  la  tranchée  ,  on  canonne  la  place  , 
On  renverfe  un  rempart ,  on  fait  brèche  i  aulfitôt 
On  avance  en  bon  ordre  ,  ôc  l'on  donne  l'afTaur  ; 
On  égorge  ,  on  malfacre  ,  on  tue  ,  on  vole  ,  on  pille  t 

I  e  même  à-peu  près  quand  on  prend  une  fille  j 

il  pas  vrai ,  Monlirur  ? 

É  R  A  S  T  E. 

A  quelque  chofe  près. 
La  fuirante  Lifctte  cfl  dans  nos  intérêts. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Tant  mieux.  Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence  , 
Et  plus  pout  le  fuccès  on  conçoit  d'efpérance. 

Il  la  faut  avertir  que  ,  fans  bruit ,  fans  tambours , 

Il  eft  toute  la  nuit  arrivé  du  fecours  j 

Lui  faire  des  fignaux  ,  pour  lui  faire  comprendre.... 

É  R  A  S  T  E. 
Allons  voir  là-deffus  quels  moyens  il  faut  prendre. 
Et ,  pour  ne  point  donner  de  foupçon.s  dangereux, 
Evitons  de  relier  plus  long-tems  en  ces  lieux. 
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C  R  I  S  P  I  N ,  feul. 

JVloT  ,  comme  ingénieur  &  chef  d'artillerie, 
Je  vajs  voir  où  je  dois  placer  ma  batterie , 
Pour  battre  eu  brèche  Albert ,  &c  l'obliger  bientôt 
A  nous  rendre  la  place  ,  ou  foutenir  l'atout. 

Fin    du    premier,    acte. 


4> 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 

ALBERT,  fini. 

VJ  n  fecret  confié  ,  di:  un  excellent  homme  , 
(  J'ignore  ion  pjys  Se  comment  il  le  nomme  ) 
Eli  la  chofe  i  laquelle  on  doif  p!us  regarder , 
Er  la  plus  diîtici;  a  garder  : 

sur  habile, 
e  d'une  fille  cil  bien  plus  difficile, 
.:  par  le  jardin  .en  :.i  , 

oit  à  mon  dciTeia  promptement  s'employer. 
Je  veux  taire  fortir  Agathe  &  h  fuivante, 

-•ur  ctrur  ne  s'épouvante  : 
Il  fauc  le*  appcllcr  ,  afin  ilir 

ir  a  loihr. 
i  l'aurai  fjr  ce  point  fatisfait  :na  prudence  , 
Il  faudra  les  réfoudre  à  prendre  pat; 
:'un. 


*2r* 
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SCENE    IL 
AGATHE,     LISETTE 


ALBERT. 

ALBERT. 

V  enez  ,  fous  ces  arbres  épais, 
Pendant  quelques  momens ,  prendre  avec  moi  le  frais! 

LISETTE,   à  Albert. 
Voilà  du  fruit  nouveau.  Quel  démon  favorable 
Vous  rend  l'accueil  fi  doux  ,  &  l'humeur  fi  traitable  î 
Par  votre  ordre  étonnant ,  depuis  plus  de  fix  mois , 
Nous  fortons  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

ALBERT. 
Il  faut  changer  de  lieu  quelquefois  dans  la  vie. 
Le  plus  charmant  féjour  à  la  fin  nous  ennuie. 

A  G  A  T  H  E  ,   à  Albert. 
Sous  quelque  autre  climat  que  je  fois  avec  vous , 
L'air  n'y  fera  pour  moi  ni  meilleur ,  ni  plus  doux. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  i  mais  enfin  je  foupire  , 
Quand  je  fjiis  près  de  vous ,  plus  que  je  ne  refpire. 

A  L  B  E  R  T  ,  à  Agathe. 
Mon  cœur  à  ce  difcours  fe  pâme  de  plaifîrs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  ces  foupirs. 

AGATHE. 
Les  filles ,  d'ordinaire  allez  diflïmulées , 
Font ,  au  feul  nom  d'époux  ,  d'abord  ies  réfcrvces, 
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Mafquent  leurs  vrais  dctks ,  &:  repondent  fou  vent 
N'aimer  d'autre  parti  que  celui  du  Couvent  : 
Pour  moi ,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  preil~e , 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  faibletTe  , 
J'ai  le  cœur  plus  tinecre  ;  ôc  je  vous  dis  ,  fans  fard  , 
Que  j'afpire  à  l'hymen  ,  &  plutôt  que  plus  tard. 

LISETTE. 
C'eft  bien  dit.  Que  lert-il ,  au  printems  de  fon  âge  , 
De  vouloir  fc  fouftraire  au  joug  du  mariage, 
Ei  de  fe  retrancher  du  nombre  des  vivans? 
Il  étoit  des  maris  bien  avant  des  Couvens  j 
Et  je  tiens ,  moi ,  qu'il  faut  faivre  ,  en  toute  méthode  , 
Ii  la  plus  ancienne  ,  5c  la  plus  à  la  mode. 
Le  parti  d'un  epoux  cit  le  plus  ancien  , 
Et  le  plus  nfité  i  c'eit  pourquoi  je  m'y  tiens. 

ALBERT. 
In  perfonnes  d'efptk  vous  parlez  l'une  êc  l'autre. 
Mes  lentimens  aulïi  font  conformes  au  votre  : 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  fuis, 
On  me  vient ,  tous  les  jours ,  propofer  des  partis 
Qui  paroifTenc  pour  moi  d'un  très  grand  avantage: 
Mais  je  réponds  toujours  q.i'un  autre  amour  m'engage  j 

(  à  Agathe.  ) 
Que  mon  coeur  ,  prévenu  de  ra  rare  beauté , 
Tour  toi  feule  foupirci  &:  que,  de  tonu. 
Tu  n'adores  que  moi. 

AGATHE. 
Comment  ùonc  ! 

ALBERT. 

Oui ,  mignonne, 
J'ai  déclaré  l'amour  qui  pour  moi  t'aiguillonne. 

AGATHE. 
Vous  avez  ,  s'ilvc.is  plaît ,  dit..., 
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ALBERT. 

Qu'au  fond  de  cou  cœur  , 
Pour  moi  tu  nourriiîbis  une  fincere  ardeur. 

AGATHE. 
Votre  difcrétion  vraiment  ne  paroît  guère. 

ALBERT. 
On  ne  peut  être  heureux  ,  belle  Agathe ,  Se  fe  taire. 

AGATHE. 
Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tel  aveu  fi  haut. 

ALBERT. 
Et  pourquoi ,  mon  enfanc  ? 

AGATHE. 

C'eft  que  rien  n'eft  fi  faux  ; 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'impudence. 

ALBERT. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

AGATHE. 

Non  :  mais ,  en  récompenfe ," 
Je  vous  hais  à  la  mort. 

ALBERT. 
Et  pourquoi  ? 

AGATHE. 

Qui  le  fait  î 
On  aime  fans  raifon  ,  Se  fans  raifon  on  hait. 

L  T  S  E  T  T  E  ,   à  Albert. 
Si  l'aveu  n'efl;  pas  tendre  ,  il  eft  du  moins  fincere. 

ALBERT,   à  Agathe. 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  Bafilic  ,  pour  re  plaire? 

LISETTE. 
Ne  nous  emporrons  point  ;  voyons  tranquillement 
Si  l'amour  vous  a  fait  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traits  font  effacés  ,  elle  eft  aimable  Ôc  fraîche  : 
Elle  a  1  efprir  bien  fair ,  &c  vous  l'humeur  revêchc  : 
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Elle  n'a  pas  feize  ans,  &  vous  êtes  fort  vieux  : 
Elle  fc  porte  bien,  vous  êtes  catarrheux  : 
Elle  a  toutes  fes  dents  qui  la  rendent  plus  belle  i 
Vous  n'en  avez  plus  qu'une  ,  encore  branle-t-cllc , 
Et  doit  être  emportée  à  la  première  toux  : 
A  quelle  malheureufe  ici-bas  plairiez-vousî 

ALBI    R  T. 
Si  j'ai  pris ,  pour  lui  plaire  ,  une  inutile  peine  , 
Je  veiB  ,  parlafamblcu  !  mériter  cette  haine, 
Et  meure  en  iureté  les  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  ,  de  ce  pas , 
Loin  de  tous  damoi féaux  ,  où  de  fon  arrogance 
Elle  aura  totft  loiûr  de  faire  pénitence. 
Allons,  vite,  marchons. 

AGATHE. 

Où  voulez-vous  aller  ï 
ALBERT. 
Vous  le  faurez  tantôt  ;  marchons  Càns  tant  parler. 


^ 
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SCENE      III. 

É   R    A  S  T   E,      ALBERT, 
AGATHE,    LISETTE, 

C  R  I  S  P  I  N. 

S  R  A  S  T  E   entre  comme  un  homme  qui  fe  promené* 
Il  apperçolt  Albert ,  &  iefalue. 

ALBERT,    à  part. 

v^uel  trifte  contre-tems  dans  cette  conjon&uie! 
Au  diable  le  fâcheux  ,  Se  fa  fotte  figure. 

(  haut  à  Erajle.  ) 
Souhaitez  vojs  ,  Monsieur  ,  quelque  chofe  de  moi? 

LISE  TTE,   bas  à  Agathe. 
C'eft  Érafte. 

AGATHE,  bas. 

Paix  donc  ,  je  le  vois  mieux  que  toi. 
É  R  A  S  T  E  continue  à  faluer. 
ALBERT. 
A  quoi  fervent ,  Monfieur  ,  les  façons  que  vous  faites? 
Parlez  donc  -,  je  fuis  las  de  toutes  ces  courbettes. 

É  R  A  S  T  E. 
Etranger  dans  ces  lieux  ,  Se  ravi  de  vous  vok  , 
Vous  rendant  mes  refpe&s ,  je  remplis  mon  devoir. 
AfTez  près  de  chez  vous  ma  chaife  s'eft  rompue  : 
Loifqu'à  la  réparer  ici  l'on  s'évertue  , 
Attiré  par  l'afpeft  Se  le  frais  de  ces  lieux  t 
Je  viens  y  iefpirer  un  air  délicieux. 
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ALBERT. 
Vous  vous  tromper,  Monfleuc,  l'air  qu'ici  l'on  refpirc  , 
Eft  tout-à-fait  mal-fain  :  je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fore  mal  d  y  demeurer  long-tems , 
Et  qu'il  cft  dangereux  &  mortel  aux  patfans. 

AGATHE. 
Hélas!  rien  n'efl  plus  vrai  :  depuis  que  j'y  refpirc , 
Je  languis  nui:  Se  jour  dans  un  cruel  martyre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celui  que  notre  hôte  a  perce  ce  matin  , 
Et  je  dérîe  ici  toux  ,  fièvre  ,  apoplexi.  , 
De  pouvoir ,  de  cent  .\ns ,  attenter  à  ma  vie. 

É  R  A  S  T  E. 
On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  beauté  , 
le  cet  air  H  fleuri ,  vous  manquiez  de  famé. 

ALBERT. 
Qu'elle  fe  porte  bien ,  ou  quelle  foit  malade , 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade» 

t  R  A  S  T  E. 
Cet  objet  que  le  Ciel  a  pris  foin  de  paret  , 
Cette  vue  où  mon  œil  fe  plait  a  s'égarer , 
Enchante  mes  regards  ;  Se  jamais  la  nature 
N'étala  fes  attraits  avec  tant  de  parure. 
Mon  coeur  cft  amoureux  de  ce  qu'on  voit  ici. 

ALBERT. 
Oui ,  le  pays  cft  beau ,  chacun  en  parle  ainfî  : 
Mais  vous  emploieriez  mieux  la  fin  de  la  journée  j 
Votre  chaife  à  préfent  doit  être  accommodée  i 
Votre  préfenec  ici  ne  fait  aucun  befoin  i 
Tartcz  i  vous  devriez  être  déjà  bien  loin. 

lir 
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É  R  A  S  T  E. 
Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi ,  je  vous  prie.... 

ALBERT. 
Puifque  de  babiller  vous  avez  tant  d'envie , 
Jt  vais  vous  écouter  avec  attention. 

(  à  Agathe  &  à  Lifeue.  ) 
Rentrez ,  rentrez. 

LISETTE. 
Monfieur.... 
ALBERT. 

Eh!  rentrez  ,  vousdit-c 
ÉRA   S  T  E. 
Je  me  retirerai  plutôt  que  d'être  ctiufe 
Que  Madame  ,  pour  moi ,  fouffre  la  moindre  chofe. 
AGATHE. 

Non  ,  Monfieur ,  demeurez  :  &: ,  jufques  à  demain  , 
Lierez  ,  croyez-moi ,  de  vous  mettre  en  chemin  j 
ït  ne  vous  y  mettez  qu'en  bonne  compagnie. 
Les  chemins  font  mal  fûrs. 

ALBERT. 

Que  de  cérémonie  ï 
AGATHE  rentre. 


%Jf 
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SCENE     IV. 

ALBERT,    LISETTE,   ÉRASTE, 
CRIS  PIN. 


ALBERT,  à  Lifctte. 


A, 


lons  ,  Vite  rentrons. 

LISETTE. 


Oui ,  oui ,  je  rentrerai  : 
Mai? ,  devant  ces  MefTicurs ,  tout  haut  ,  je  vous  dirai , 
C  ici  enverra  quelque  honnête  perfonne  , 

Tour  faire  enfin  celfcr  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  lïx  mois ,  dans  ce  Cloître  nouveau  , 
Nous  n'avons  apperçu  que  l'ombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  cil  interdite, 
fout ,  dans  cette  maiion  ,  cft  fujet  à  vilîtc. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pi  is  fin. 
Rien  n'entre  ici  ,  s'il  n'eft  du  genre  féminin. 
Jugez  h  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  le  plaire. 

A  L  B  E  R  T  ,  lui  mettant  la  main  fur  la.  bouche  , 
&  la  faifcnt  rentrer. 
Aii  !  |c  fraacbcni  ta  langue  de  vipère. 
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SCENE     V. 

ALBERT,    ÉRASTE,    CRISPIN. 

ALBERT,  bas. 

J  e  ne  veux  point  fi-tôt  rentrer  dans  le  logis , 

Pour  donner  tout  le  tems  que  les  barreaux  foient  mis  : 

Leurs  plaintes  Se  leurs  cris  me  toucheroient  peut-être. 

(  haut.  ) 
Çà  ,  de  quoi  s'agit-il?  Parlez,  vous  voilà  maître: 
Mais ,  fur-tout ,  foyez  bref. 

ÉRASTE. 

Je  fuis  fâché ,  vraiment , 
Que  pour  moi  votre  fille  ait  un  tel  traitement. 

ALBERT. 
Qu'eft-ce  à  dire  ,  ma  fille? 

CÉRASTE. 

Eft-ce  donc  votre  femme  ? 
ALBERT. 
Cela  fera  bientôt. 

ÉRASTE. 

J'en  fuis  ravi  dans  l'ame. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beau  deffein, 
Et  vous  faites  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faites. 
Les  femmes  aujourd'hui  font  toutes  lî  coquettes  !.... 

ALBERT. 
J'empêcherai  ,  parbleu  ,  que  celle  que  je  prends 
Ne  fuire  la  manière  &:  le  train  de  ce  tems. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
▲h  !  que  vous  ferez  bien  !  Je  fuis  fi  foui  des  femmes!... 
Et  je  fuis  fi  ravi ,  quand  quelques  bonnes  âmes 
Se  fervent,  de  main-mife  un  peu  de  tems  en  tcms.... 

ALBERT. 
Ce  garçon-là  me  plaie ,  £c  parle  de  bon  fens. 

É  R  A  S  T  E. 
Tour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  li  digne  de  blâme 
Qu'un  homme  qui  s'endort  fur  la  foi  d'une  femme  ; 
Qui ,  fans  être  jamais  de  fouoçons  cornbarui , 
Compte  tranquillement  fur  fa  frêle  vertu  , 
Croit  qu'on  fit  pour  lui  feul  une  femme  fidelle. 
Il  faut  faire  ,  foi-même  ,  en  tout  tems ,  fentinelle  j 
Suivre  par-tout  fes  pas  *,  l'enfermer  ,  s'il  le  faut  ; 
Quand  elle  veut  gronder ,  crier  encor  plus  haut  : 
Et ,  malgré  tous  les  foins  dont  l'amour  nous  occupe  , 
Le  plus  fin ,  quel  qu'il  foit ,  en  eft  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 
Nous  fommes  un  peu  grecs  fur  ces  matieres-là  } 
Qui  pourra  m'attraper  ,  bien  habile  fera. 
Chaque  jour  ,  là-dedans ,  j'invente  quelque  adrefle , 
Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  Se  leur  finefie. 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau  ,  Meilleurs  leurs  partilans  , 
Débonnaires  maris  ,  doucereux  courtifans , 
Abbés  blonds  ai  mufqués  qui  cherchez  par  la  ville 
IXs  femmes  dont  l'époux  foit  d'un  accès  facile  , 
Publier  que  je  fuis  un  brutal  ,  un  jaloux  j 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  je  me  rirai  de  vous. 

É  R  A  S  T  E. 
Quand  vous  feriez  jaloux  ,  devez-vous  vous  défendre 
Pour  avoir  plus  qu'un  autre  un  coeur  fenfiblc  &  tendre  î 
Sans  être  un  peu  jaloux  ,  on  ne  peut  être  amant. 
Bien  des  gens  cependant  raifounent  autremenr. 

Ivj 
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Un  jaloux  ,  difent-ils,  qui  fans  ceiïe  querelle , 
Eft  plutôt  le  tyran  ,  que  l'amant  d'une  Belle  : 
Sans  relâche  agité  de  fureur  ôc  d'ennui , 
Il  ne  met  fon  plaifîr  que  dans  le  mal  d'autrui  : 
lnfurpportable  à  tous  ,  odieux  à  lui-même, 
Chacun  à  le  tromper  met  fon  plaifir  extrême  , 
le  voudroit  qu'on  permît  d'étouffer  un  jaloux  , 
Comme  un  monftre  échappé  de  l'enfer  en  courroux» 
C'eft  dans  le  monde  ainfî  qu'on  parle  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi ,  je  foutiens  un  parti  tout  contraire , 
ït  dis  qu'un  galant  homme  ,  &  qui  fait  tant  d'aimer. 
Par  de  jaloux  tranfports  peut  fe  voir  animer , 

Céder  à  ce  penchant  ;  ôc  qu'il  faut ,  dans  la  vie  , 

AfTaifonner  l'amour  d'un  peu  de  jaloufie. 
ALBERT. 

Certes ,  vous  me  charmez  ,  Moniîeur,  par  votre  efprir. 

Je  voudrois ,  pour  beaucoup  ,  q.ie  cela  fût  écrit , 

Pour  le  montrer  aux  fots  qui  blâment  ma  manière. 
C  R  I  S  ?  I  N. 

Entrons  chez  vous ,  Monfieur  :  là  ,  pour  vous  fatisfaire; 

Je  vous  l'écrirai  tout  fans  qu'il  vous  coûte  rien. 
ALBERT,  l'arrêtant. 

Je  vous  fuis  obligé  ,  je  m'en  fouviendrai  bien. 

Vous  n'avez  pas ,  je  crois ,  autre  chofe  à  me  dire. 

Voilà  votre  chemin.  Adieu.  Je  me  retire. 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  fentimens: 

Et  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  long-tems. 
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SCENE      VI. 

LISETTE,    ÉRASTE,    ALBERT, 
C  R  I  S  P  I  N. 

LISETTE. 

Au  fecours  !  Aux  voifîns!  Quel  accident  terrible! 
Quelle  trifte  aventure  !  Ali  Ciel  !  efl  il  polîlble  ï 
Pauvre  feigneur  Albert ,  que  vas-tu  devenir  ? 
Le  coup  efl  trop  mortel  j  je  n'en  puis  revenir. 

ALBERT. 

Qu'eft-ildonc  arriva? 

LISETTE. 

La  plus  rude  difgr.icc.... 

ALBERT 

Mais  encor  faut-il  bien  favoir  ce  qui  fe  palTe. 

LISETTE. 
Agathe.... 

ÉRASTE.. 

I!.  bien  !  Agathe? 

LISETTE. 

Agathe,  en  ce  momeat.; 
Viens  de  devenir  folle  ,  &  tout  fubitemenc, 

ALBERT. 
Agathe  cft  folle! 

ÉRASTE. 

Ah  Ciel  1 
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ALBERT. 

Cela  n'eft  pas  croyable» 

LISETTE. 
Ah  !  Moniîeur ,  ce  malheur  n'eft  que  rrop  véritable, 
Quand ,  par  vorre  ordre  exprès ,  elle  a  vu  Travailler 
Ce  maudic  Serrurier  ,  venu  pour  nous  griller  ; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux  &c  ces  grilles  paroître  , 
Donr  ce  noir  forgeron  condamnoir  fa  fenêtre  j 
J'ai ,  dans  le  même  inftant ,  vu  fes  yeux  s'égarer  , 
Et  fon  efprit  frappé  foudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  difcours  remplis  d'extravagance  , 
Elle  court ,  elle  grimpe ,  elle  chante ,  elle  danfe. 
Elle  prend  un  habit ,  puis  le  change  foudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  fous  fa  main. 
Tout-à  l'heure  elle  a  mis ,  dans  votre  garderobe  , 
Votre  large  culotte  5c  votre  grande  robe  j 
Puis  prenant  fa  guittare  ,  elle  a  ,  de  fa  façon 
Chanté  différens  airs  en  différent  jargon. 
Enfin  ,  c'cft  cent  fois  pis  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  Se  d'en  rire. 

É  R  A  S  T  E. 
Qu'entends  je  ?  Jufte  Ciel  ! 

ALBERT. 

Quel  funefte  malheur  î 
LISETTE. 
De  ce  tri/le  accident  vous  êtes  feul  l'auteur  ; 
'Et  voilà  ce  que  c'ert  que  d'enfermer  les  filles  î 
ALBERT. 
Maudite  prévoyance  ,  &.  malheureufes grilles  ! 

LISETTE. 
J'ai  voulu  dans  fa  chambre  un  moment  l'enfermer  , 
C'étoient  des  hurlemens  qu'on  ne  peut  exprimer  > 
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De  rage  elle  battoir  les  murs  avec  fa  tete. 

J'ai  dit  qu'on  ouvre  tout ,  5c  qu'aucun  ne  l'arrête. 

Mais  je  la  vois  venir. 


SCENE     VII. 

AGATHE,    ALBERT,    ÉRASTE, 
LISETTE,   CRISPIN. 

LISETTE. 

il  i 1  a  s  !  à  tout  moment 
Elle  change  île  forme  5c  de  drguifement. 

AGATHE  en  habu  d'£fpmgnoUtU  ,  avec  une 
guittare  ,  futjant  le  Muficien  ,  chante. 

Toute  la  nuit  entière, 
Vu  vieux  vilain  matou 
Me  guette  fur  la  gouttière. 
Ah  !  qu'il  cft  fou  ! 
Ne  fe  peut-i!  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou  ? 

ÉRASTE,  bas  à  Cnlpin. 
Maigre  l'on  ma! ,  Crifpi:i  ,  l'aimable  5c  doux  vi' 
CRISPIN. 
...rois  encor  mieux  qu'une  autre  plu< 
A  G  A  T  H 

Ne  fe  peut  il  point  faire 
Q  1  E  le  cou  ? 
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Vous  êtes  du  métier  ?  Muficiens ,  s'entend» 
Fort  vains ,  fort  altérés ,  fort  peu  d'argent  comptant? 
Je  fuis ,  ainfî  que  vous ,  membre  de  la  mufique  , 
Enfant  de  G  re  fol  ;  &c  de  plus ,  je  m'en  pique. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  Duo  ,  que  je  trouve  excellent 
Parcequ'il  eft  de  moi ,  je  veux ,  fans  complaifance, 
Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dife  ce  qu'il  penfe. 

ALBERT. 
Ah  !  ma  chère  Lifette  ,  elle  a  perdu  l'efprit. 

LISETTE. 
Qui  le  fait  mieux  que  moi  ?  Ne  vous  l'ai-je  pas  dit? 
AGATHE  chante  un  petit  prélude. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  qui  m'en  plaît  ,  Monfieur ,  fa  folie  eft.  gaillarde. 

ALBERT. 
Elle  a  les  yeux  troublés ,  &  la  mine  hagarde. 

A  G   A  T  H  E. 
J'aime  les  gens  de  l'art. 

(Elle  préfente  une  main  à   Albert  qu'elle  fecoue 
rudement ,  &  laijfe  baifer  l'autre  à  Erajle.  ) 
Touchez  là,  touchez  là. 
L'air  que  vous  entendrez  eft  fait  en  A  mi  la  ; 
C'eft  mon  ton  favori  :  la  mufique  en  eft  vive , 
Bifarre  ,  pétulante  ,  ôc  fort  récréative  ; 
Les  mouvemens  légers  ,  nouveaux ,  vifs  Se  preflefc 
L'on  m'envoya  chercher  ,  un  de  ces  jours  palTés , 
Pour  détremper  un  peu  l'humeur  mélancolique 
D'un  homme  des  long-tems  au  lit  paralytique  : 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  rigaudon  , 
Trois  fages  Médecins  venus  dans  la  maifon , 
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La  garde  ,  le  malade,  un  vieil  Apothicaire 
Qui  venoic  d'exercer  fon  grave  minifterc  , 
Sans  refpeci  du  métier  ,  Ce  prenant  par  la  main  , 
Se  mirent  à  danfer  jufques  au  lendemain. 
CRISPIN,   à  Erajle. 
Voir  une  Faculté  faire  en  rond  une  danfe , 
Et  fortir  dans  la  rue  aintî  tous  en  cadence , 
Cela  doit  être  beau  ,  Monfcur  i 

t  K  KS  T  L  ,basà  Crifpin. 

Quoi!  malheureux, 
Tu  peux  rire ,  &  la  voir  en  cet  état  affreux  ! 

AGATHE. 
Attendez...  doucement...  mon  démon  de  mufîque 
M'agite  t  me  faiilt  ..  je  tiens  du  chromatique. 
Les  cheveux  à  la  tête  en  dreiferont  d'horreur... 
Ne  troublez  pas  le  Dieu  qui  me  met  en  fureur. 
Je  fens  qu'en  tons  heureux  ma  verve  fe  dégorge. 
-  (  Elle  touffe  beaucoup  ,   &  crache  au  ne%  d'Albert.  ) 
Pouah.  C'eft  un  diélîs  que  j'avois  à  la  gorge. 
Or  donc ,  dans  le  Duo  dont  il  eft  queflion  , 
Vous  y  verrez  du  vif  Se  de  la  paillon  : 
Je  réuflîs  des  mieux  6c  dans  l'un  ôc  dans  l'autre. 

(  Elle  donne  un  papier  de  mufique  à  Albert ,   &  une 
lettre  à  Erajle.  ) 
Voilà  votre  partie  ;   &c  vous ,  voilà  la  vôre. 

(  Elle  touffe  pour  fe  préparer  à  chanter.  ) 
CRISPIN. 
Ecartons-nous  un  peu  -,  je  crains  les  diéiîs. 

L  I  S  E  T  T  E  ,   à  part. 
Nous  entendrons  bientôt  de  beaux  charivaris» 
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ALBERT. 
Agathe  ,  mon  enfant ,  ton  erreur  efl  extrême. 
Je  fuis  Seigneur  Albert ,  qui  te  chéris ,  qui  t'aime. 

AGATHE. 

Parbleu ,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  je  chanterai  -, 
Zt ,  fic'eft  ton  defir  encor  ,  je  danferai. 

É  RAS  TE,  ouvrant  fon  papier  ,  à  part. 
Une  lettre ,  Crifpin  l 

C  R  I  S  P  I  N ,  bas  à  trafic 

Ah  !  ciel  !  quelle  aventure  ï 
Le  maître  de  mufique  entend  la  tablature. 

AGATHE. 
Çà ,  comptez  bien  vos  tems ,  pour  partir  -,  cette  fois 
C'eft  vous  qui  commencez.  Allons  vite.  Un,  deux,  trois* 
(  Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mtr 
furefur  la  tète  d'Albert ,  &  frappe  du  pied  fur  le 
fien  avec  colère.  ) 
Partez  donc  ,  partez  donc  ,  Muficien  barbare , 
Ignorant  par  nature  ,  ainfi  que  par  bécare. 
Quelle  rauque  grenouille  ,  au  milieu  de  fes  joncs, 
T'a  donné  de  ton  art  les  premières  leçons? 
Sais-tu ,  dans  un  concert ,  ou  croafler  ou  braire  ï 

ALBERT. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  fans  vouloir  vous  déplaire, 
Que  je  n'ai  point  l'honneur  d'être  Muficien. 

AGATHE. 
Pourquoi  donc  ,  ignorant ,  viens-  tu  ,  ne  fâchant  rien  , 
Interrompre  un  concert ,  où  ta  feule  préfence 
Caufe  des  contre-tems  &  de  ladifcordanceî 
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Vit-on  jamais  un  âne  eiTayer  des  bémols , 
Et  fe  mêler  au  chant  des  tendres  roflîgnols  ? 
Jamais  un  noir  corbeau  ,  de  malheureux  préfage  , 
Troubla- t-il  des  ferins  l'agréable  ramage? 
Et  jamais  ,  dans  les  bois ,  un  iînil"tre  hibou, 
Pour  chanter  en  concert ,  fortit-il  de  fon  ttou? 
Tu  n'es  &c  ne  feras  qu'un  fat  toute  ta  vie. 

CRISPIN.û  Agathe. 
Mon  maître  ,  comme  il  faut ,  chantera  fa  partie  t 
J'en  fuis  fa  caution. 

AGATHE. 
Il  faut  que  ,  dès  ce  foir , 
Dans  une  férénade  il  montre  fon  favoir  j 
Qu'il  falTe  une  mullque  ,  ôc  prompte,  6c  vive,  &  tendre^ 
Qui  m'enlève  ! 

L  I  S  E  T  T  E  ,   à  Crifpin. 

Entends-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  commence  à  comprendre, 
C'e/l...  comme  qui  diroit  une  fugue. 

AGATHE. 

D'accord. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Une  fugue  ,  en  mufîque  ,  cft  un  morceau  bien  fort, 

(  bas  à  Agathe.  ) 
Et  qui  coûte  beaucoup.  Nous  n'avons  pas  un  double. 

AGATHE,   bas  à  Crifpin. 
Nous  pourvoirons  à  tout,  qu'aucun  foin  ne  vous  troiibî-, 

ÉRASTE,  à  Agathe. 
Vous  verrez  que  je  fuis  un  homme  de  concert , 
Et  que  je  fais ,  de  plus ,  chanter  à  livre  ouvert. 
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AGATHE   chante. 

L'Vcelletto  , 

,  non  è  matto  , 
Chi  ,  cercanào  di  quà  ,  di  là  , 
Va  trovafido  la  libertà  : 
Ut  rt  mi  ,  re  mi  fa  ,• 
Mi  fa  fol,  fa  fol  la. 

Al  difpetto 
D'un  vecckio  bruto , 
E  cercando  di  quà  ,  di  là, 
L' Uccliezzo  fi  falverà  : 
Vt  re  mi ,   re  mi  fa  ; 
Mi  fa  fol ,  fa  fol  la. 

{  Elle  fort  en  chantant  &  en  danfant  autour  d' trafic. 


SCENE      VIII. 

ALBERT,    LISETTE,    ÉRASTE, 
CR  ISPIN. 

ALBERT. 

-Lisitte  ,  fiiivons-!a  ;  voyons  s'il  efl  pofTible 
0*appoft£l  du  remède  à  ce  malheur  terrible. 


X 
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SCENE     IX. 

LISETTE,    ÉRASTE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

LISETTE. 

JVIa  pauvre  maitrclTc  !  Ah  !  j'ai  le  exur  Ci  faih  !,.. 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  auflî. 

:i.nt  &  en  danfant  autour  de  Crifpin.) 


SCENE      X. 
ÉRASTE,    CRISPIW 

É  R  A  S  T  I  ,  ouvrant  U  lettre. 
lic(\.  entré.  Ufoa 

is  fciez  furprii  dl  parti  que  je  prends    mais  I'ef- 
.;e  où  |c   ne  trouv;   devenant  plus  dur  thaqut 
3>  jour  ,   j'ai   c:u  qu'il  m  is  de   tout  entre- 

prendre. Vous,  de  votre  cM  ,  clîjyiZ.  tout  pour  rac 
rref  de  la  tyrannie  d'un  homme  que  |c  hais  au- 
.urne. 

Que  dis  tu  ,  )c  te  prie  , 
De  tout  ce  que  tu  vois ,  fie  de  cette  tolicî 
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C  R  I  S  P  I  N. 
J'admire  les  reiïbrts  de  l'efprit  féminin  , 
Quand  il  eft  agicé  de  l'amoureux  lutin. 

É  R  A  S  T  E. 
Il  faut  que  ,  cette  nuit ,  fans  plus  longue  remife  , 
Nous  tatTions  éclater  quelque  noble  entreprife  , 
Et  que  nous  l'arrachions ,  Crifpin  ,  d'un  joug  fi  dur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voulez  l'enlever  ? 

É  R  A  S  T  E. 

Ce  feroit  le  plus  fur, 
Et  le  plus  prompt. 

C  R  I  S  P  I  N. 
D'accord.  Mais ,  vous  rendant  fervice  y 
Je  crains  après  cela.... 

É  R  A  S  T  E. 
Que  crains-tu? 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  Juftice. 
É  R  A  S  T  E. 

Ceft  pour  nous  époufer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  fort  bien  entendu. 
Vous  ferez  époufé  ;  mot ,  je  ferai  pendu. 

É  R  A  S  T  E. 
fi  me  vient  un  deiîein....  Tu  connois  bien  Clirandrc? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui-dà. 

É  R  A  S  T  E. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'eft  pas  loin  ;  c'eft  chez  lui  que  je  veux 
Me  choifir  un  «fyle  en  partant  de  ces  lieux. 
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LA  ,  bravant  du  |aloux  le  dépit  5c  la  rage , 
Nous  difpoferons  tout  pour  noerc  mariage. 
La  lofa  &:  le  plaiùr  régnent  dans  ce  féjour  , 
Lt  nous  y  conduitons  2c  1  Hymen  Se  l'Amour. 


SCENE     XI. 

ALBERT,    ÉRASTE,    CRISPIN, 

ALBERT,   à  Erajle. 

Ah  !  Monfîeur,  exeufez  l'ennui  qui  me  pofTede. 
Je  reviens  fur  mes  pas  pour  chercher  du  remède. 
Cet  homme  cil  à  vous  î 

ÉRASTE. 

Oui. 
ALBERT. 

De  grâce ,  ordonnez-lui 
Qu'il  veuille  à  mon  fecours  s'employer  aujourd'hui. 

ÉRASTE. 
Et  que  peut-il  pour  vous*  Tariez. 

ALBERT. 

De  Cjl  feience 
Il  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
Il  a  mille  fecrets  pour  guérir  bien  des  maux  ; 
Peut-être  en  a-t-il  un  pout  les  foiMes  cerveaux. 

C  R  I  S  I 
Oui ,  oui ,  j'en  ai  plus  d'un  ,  dont  l'effet  faluraire...„ 
Muisvojs  m'avez  tantôt  traie  d'une  manière  !.. 

ALBERT,«C' 
Ah  !  Monûcur  ! 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Refufer  ,  lorfqu'on  vous  en  priok,' 
De  dire  le  chemin  6c  l'heure  qu'il  étoic  ! 

ALBERT. 
Pardonnez  mon  erreur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  nul  lieu  ,  de  ma  vie , 
On  ne  me  fit  tel  tour ,  pas  même  en  Barbarie. 

ALBERT. 
Pourrez  -vous ,  fans  pitié  ,  voir  éteindre  les  jours 
D'un  objet  fi  charmant ,  fans  lui  donner  fecours  r 

(  à  Erafie.  ) 
Monfieur ,  parlez  pour  moi. 

É  R  A  S  T  E. 

Crifpin,  je  t'en  conjure , 
Tâche  à  guérir  le  mal  que  cette  Belle  endure. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'immole  encor  pour  vous  tout  mon  reiTentimenc. 

f  à  Albert.  ) 
Oui ,  je  veux  la  guérir,  5c  radicalement. 

ALBERT. 
Quoi!  vous  pourriez?.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remède  qu'il  eft  plus  à  propos  de  fuivre.... 
Vous  me  verrez  tantôt  dans  l'opération. 

ALBERT. 
3e  ne  puis  exprimer  mon  obligation. 
Mais  auiïï  foyez  fur  que  mon  bien  t  &  ma  vie.... 

C  R  I  S   P  I  N. 
Allez ,  je  ne  veux  rien  qu'elle  ne  foit  guérie. 

SCKsE  XII. 
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SCENE     X  î  r. 

É  R  A  S  T  E  ,    C  k  I  S  P  I  X. 

£  R  A  S  T  E. 

V£ u  e  veut  dire  cela  ?  Par  quel  heureux  deitin 
Is-tu  donc  à  les  yeux  devenu  Médecin  î 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  Ce  que  je  puis  vous  dire  , 

C'cit  que  tantôt  ,  fa  vjc  ayant  lu  ru' i  ruer  ire  , 

Pour  cacher  mon  delfein  &:  me  deguifî  t  mi 

J'ai  die  que  je  cherchois  des  limpLs  dans  ces  lieux  ; 

Que  j'avois ,  pour  cou*  maux  ,  drs  fecrers  admirables  9 

Et  raifois  tous  les  jours  des  c  ires  incui  ables  ; 

Et  voila  juiiemeat  ce  qui  far  foa  erreur. 

£  R  A  S  T  E. 
Il  en  faut  profiter    .  -on  coeur 

Renaître  ,  en  ce  m  joie. 

Allons  nous  coofulccr,  J  .  voie 

Nous  pourrons  rcutlir  da.  a  projets  , 

*s  éclater  ton  arc  &:  tes  icercts. 
C  R  I  S  r 

Moi ,  je  Cuti  vrc:  à  tout  :  mais  il  cft  inutile 
D'entreprendre  un  projj: ,  fur.s  ce  premier  mobile. 
Nous  Commet  fans  argent  ;  qui  m  .  :  a  î 

É  R  A  S  T  E,  montrant  fa  .. 
L'amour  y  pourvoira. 

Tomc*iM.  K 
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SCENE     XIII. 

CRISPIN,M 

.L'amottr.  y  pourvoira. 
}[  femble  à  eu  Meffieurs ,  dans  leur  manie  érrange, 
Que  leurs  billets  d'amour  foient  des  leures  de  chaûge, 

?IH      D  \J      SECOND      A  C  T  S. 


9WK 


C  O  M  H  D  I  E.  ii? 


ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

ÉRASTE,  fcul. 

Je  pe  puisrcvcnir  de  tout  ce  que  j'entends. 
Qu'une  fille  a  d'cfprit ,  de  raifon  ,  de  bon  fens  , 
Quand  l'amour  une  fois,  s'emparan:  de  ion  ame  » 
lui  peut  communiquer  fon  genic  &.  la  flamme  ! 
De  mou  côté  ,  j'ai  prit ,  aiolî  que  jl-  le  dois , 
Tous  les  foins  que  l'amour  peut  attendre  de  moi- 
Criipjn  eli  averti  de  tout  ce  qu'il  faut  faire. 
Quelque  fecourj  d'argent  nous  feroit  neccfTairc. 


SCENE      II. 

ALBERT,    ÉRASTE. 

ALBERT,   ifé 

J  B  ne  puis  demeurer  en  place  un  fcul  moment. 
Je  vais  .  je  viens  ,  je  cours  ;  tout  accroît  mon  tourment. 
Près  d'elle  ,  mon  efprit  ,  comme  le  lien  ,  le  trouble  j 
Son  accès  de  folie  a  chaque  infant  redouble. 

KM 
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(à  Èrafik.  ) 
Ah  î  Monûeur ,  fuis-je  afîez  au  rang  de  vos  amis , 
Pour  rc'aiier  da  fecours  que  vous  m'avez  promu! 
Ce:  iarotm'a  van;é  fa  icience  , 

Veut-il  de  fa  fecrets  faire  ^expérience! 
En  BéfM  ou  \<  fuis ,  \i  <  ..order  ; 

Et ,  lotfque  l'on  perd  cou: ,  on  peu:  tout  hifardcr. 

Ê  R  A  S  T  E. 
7e  me  fais  un  plaiGt  de  rendre  un  bon  office. 
On  fe  doit ,  en  tout  tems ,  l'un  à  l'autre  fervice. 
La  malade  aujourd'hui  m'-a  fait  trop  de  pitié  t 
Pour  ne  vous  pas  donner  ces  marques  d'amitié. 
L'homme  dont  il  s'agir  en  ces  lieux  doit  fe  rendre  : 
J'ai  voulu  fur  le  mal  le  fonder  £c  l'entendre  j 
Mais  il  m'en  a  parlé  dans  des  termes  fi  nets, 
Ln  m'en  développant  la  caufe  Se  les  erre:s_, 
Qu'en  vérité  je  crois  qu'il  en  fait  plus  qu'un  autre, 

ALBERT. 
Quel  fervice  ,  Monfieui  ,  peut  erre  égal  au  vôtre? 
Comme  le  Ciel  envoie  ici ,  fans  y  fonger  , 
Cctifcûoanè;  m,pf>ter  i 

£  R  A  S  T  E. 
3e  ne  garantis  point  fa  feienec  profonde. 
Vous  favez  que  ces  gens ,  venus  du  bout  du  monde  , 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  tréfors  : 
C'eit  beaucoup  s'ils  n'ont  pas  re:fufcité  des  oc: 
Mais  ,  lî  l'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire 
Par  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  cet  homme  eft  votre  affaire  ; 
Il  ne  veut  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  fouhaitez  ,  vous  en  ferez  l'efTai. 
D'un  omee  d'ami  Amplement  je  m'acquitte. 

A  L  B  £  R  T. 
Je  fuispstfuadé ,  Moaùeur ,  de  foa  mérite. 
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Nous  voyons  tous  ïcs  jours  de  ces  fortes  de  gen< 
Apprendre  ,  en  voyageant  ,  des  feercts  furprenans. 


SCENE     III. 
LISETTE,    ÉRASTE,    ALBERT. 

•      LISETTE. 

-A  h  Ciel  !  vous  aller,  voir  bien  une  autre  folie. 
Si  cela  dure  encore  ,  il  faudra  qu'on  la  lie. 


SCENE      IV. 

AGATHEw  \Mk ,    LISETTE, 
ÉRASTE,    C  R  I  S  P  I  \'. 

i  A  T  H  E. 

ÀJos  jour, ni. 

Hé  bien  !  ou'  rc  tcmtl 

long  tenu  la  tante  vous  envoie  , 
Vous  cont'erve  gaillards ,  &:  vojs  maiocientu  en  joie. 
Le  chagrin  ne  vaut  rlrn  ,  Se  ronçr  ! 
Il  faut  Ce  divertir  ;  c'eit  mai  eut  vous  le  dis. 

É  K.  A  S  : 
Je  la  trouve  charmante  i  &:,  .... 
On  uauveroi;  c~~  Je. 

Kiij 
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AGATHE. 
Ho  !  vous  me  regardez  !  Vous  èces  ébobis 
De  me  trouver  li  fraîche ,  avec  des  cheveux  gris. 
Je  me  porre  encor  mieux  que  tout  rant  que  vous  êtes. 
Je  rais  quatre  repas ,  cv  je  lis  fans  lunettes. 
Je  lîrote  mon  yin  ,  quel  qu'il  foit ,  vieux  ,  nouveau  > 
Je  fais  rubis  fur  l'ongle  ,  &:  n'y  mets  jamais  d'eau. 
Je  Yuidc  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 

Pcfte  r 
AGATHE. 

Oui  vraiment,  du  Champagne  encor,  fans  qu'il  en  re/te. 
On  peut  voir  dans  ma  bouche  encor  toutes  mes  dents. 
J'ai  pourtant ,  voyez-vous  !  quatre-vingt-dix-huit  ans , 
Vienne  la  Saint  Martin. 

LISETTE. 

La  jeuncire  eit  complette. 
AGATHE. 
Tout  autant  :  mais  je  fuis  encore  verdelette  j 
Et  je  ne  lailTe  pas ,  à  l'âge  ou  me  voilà  , 
D'avoir  des  ferviteun  ,  Se  qui  m'en  content ,  dà. 
Mais  vois  tu  ,  mon  ami  !  veux-tu  que  je  te  dife  l 
La  hommes  d'aujourd'hui ,  c'eft  piètre  marchandife  j 
Ils  ne  valent  plus  tien  :  5c  ,  pour  en  ramaffer  , 
Tiens ,  je  ne  voudrois  pas  feulement  me  bailler, 

t  R  A  S  T  E  ,    bas  à  Albtrt. 
De  ces  vapeurs  fouvent  eft-clle  travaillée  i 

A  L   B  E   R.  T  ,   bas  à  Erajîc, 
Hélas  !  Jamais.  Il  faut  qu'on  l'ait  enfovcclée. 

AGATHE. 
A  mon  âge  ,  je  vaux  encor  mon  pefant  d'or. 
le»  cafaju  cependant  m'ont  fait  beaucoup  de  ton  : 
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Je  ne  paroîtrois  pas  la  moitié  de  mon  âge  , 

Si  l'on  ne  m'avoit  mile  a  treize  ans  en  ménage. 

«.  icr  la  jeune  lîc  ,  à  vous  en  parl.r  franc , 

k  en  un  péril  lî  grand. 
Je  ne  nae  fouviens  pas  d'avoir  prefquc  été  fille, 
dire  le  vrai  ,  l'émis  atfez  gentille. 
:  fept  ans ,  j'avois  dc|a  quatorze  enfans. 
LISETTE. 
Quelle  fécondité  !  Quatorze  ! 

AGATHE. 

Oui ,  tour  pooilUal , 
Et  tous  garçon»  encor  y  je  n'en  avois  point  d'auircs  , 
Et  n'en  voyois  aucun  tourné  comme  les  nôtres. 
Mais  ce  font  desfrippons,  fie  qui  finiront  mal  : 
Les  malhcuieux  vouJroicnt  me  voir  i 

les-  vous  que  ,  depuis  la  mort  de  feu  leur  père. 
Us  m'ont ,  jufquà-préfcnr ,  chicané  mon  douaire  ; 
Un  douaire  gagné  lî  U-gitimemcnt  ! 

ALBERT,   d  part. 
Hélas  !  peut  on  plus  loin  pouifer  l'égarement  ? 
LISETTE,*.... 

La  fripponne  ,  ma  lot  ,  joue  , 

AGATHE,    a  A 

befoia  de  quelque  cent 
Prêtez  !es  mol  ,M 
Et  pou;    -  .  reui  procès. 

ALBERT. 
Tu  rêves ,  mon  enfant  s  fl  r  fatisfaire  , 

J'avancerai  les  frais  .  cv  |'cn  fais  moi  adairc. 

A  T  H   E. 
Si  je  n'ai  cet  tfgCW  -;i  mon  pouvoir, 

Mou  unique  retours  Uta  le  ddclpoir. 
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C  R  I  S  P  I  N. 
J'admire  les  refiorts  de  l'efptit  féminin  , 
Quand  il  efh  agité  de  l'amoureux  lutin. 

É  R  A  S  T  E. 
Il  faut  que  ,  cette  nuit ,  fans  plus  longue  remife  , 
Nous  rallions  éclater  quelque  noble  entreprife  , 
Et  que  nous  l'arrachions ,  Crifpin  ,  d'un  joug  fi  dur. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  voulez  l'enlever  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Ce  feroit  le  plus  fur, 
Et  le  plus  prompt. 

C  R  I  S  P  I  N. 
D'accord.  Mais ,  vous  rendant  fervice  , 
Je  crains  après  cela.... 

É  R  A  S  T  E. 
Que  crains-tu  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

La  Juftice. 
É  R  AS  T  E. 

Ceft  pour  nous  époufer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ceft  fort  bien  entendu. 
Vous  ferez  époufé  ;  moi ,  je  ferai  pendu. 

É  R  A  S  T  E. 
fl  me  vient  un  deffein....  Tu  connois  bien  Clirandrcî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui-dà. 

É  R  A  S  T  E. 

D'un  tel  ami  nous  pouvons  tout  attendre  : 
Son  château  n'eft  pas  loin  j  c'eft  chez  lui  que  je  veux 
Me  choifir  un  ^fyle  en  partant  de  ces  lieux. 
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Ll ,  bravant  du  |aloux  le  dépit  &  la  rage  , 
Nous  difpoferons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  &  le  plailîr  régnent  dans  ce  féjour  , 
Et  nous  y  conduirons  &  1  Hymen  5c  l'Amour. 


SCENE    XI. 

ALBERT,    ÉRASTE,    CRISPIN. 

ALBERT,   à  Erajle. 

An  '•  Monficur,  exeufez  l'ennui  qui  me  pofTcde. 
:  :is  fur  mes  pas  pour  chercher  du  remede. 

Cet  homme  cil  à  tous  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 
ALBERT. 

De  grâce,  ordonnex-luê 
Qu'il  Veuille  à  mon  fecours  s'employer  aujourd'hui. 

É  R  A  S  T  E. 
Et  que  peut-il  pour  vous  »  Fa 

ALBERT. 

De  fà  fcicncc 
!l  a  daigné  tantôt  me  faire  confidence  : 
Il  a  mille  feercts  pour  guérir  bien  des  maux  ; 
Peut-ctte  en  a-t-il  un  poui  les  fbiblei  cerveaux. 

CRISPIN. 
Oui ,  oui ,  l'en  ai  plus  d'un  ,  dont  l'effet  falurairc..... 
Mais  vous  m'avez  tantôt  traite  d'une  manière  !.. 

A  L  B  E  R  T  ,  à  Cnfpm. 
Ah  !  Monficur  ! 
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SCENE     V  I. 

ALBERT,    ÉRASTE. 

ALBERT. 

Vous  voyez  à  quel  point  cette  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point ,  &  je  m'impatiente. 

ÉRASTE. 
Je  ne  fais  qui  l'arrête  ;  il  devroit  être  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient  j  n'ayez  plus  de  fouci. 


SCENE     VIL 

ALBERT,    ÉRASTE,    C  R  I  S  P  I  N. 
ALBERT,  à  Crïffin. 

.lIh  !  Moniîeur  ,  venez  donc.  Avec  impatience, 
Tous  deux  nous  attendons  ici  votre  préfencc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Un  favantPhilofophe  a  dit  élégamment  : 

»  Dans  tout  ce  que  tu  fais ,  hâte  toi  lentement  r>. 

J'ai  depuis  peu  de  tems  pourtant  bien  fait  des  chofes, 

Pout  favoir  il  le  mal  dont  nous  cherchons  les  caule»> 

Réiîde  dans  la  baffe  ou  haute  région  : 

Hif  poçrate  dit  oui ,  mais  Galien  dit  non  ; 
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It ,  pour  mettre  d'accord  ces  deux  Meneurs  enfemble  , 
Je  n'ai  pas  ,  pour  venir  ,  trop  cardé  ,  ce  me  ferublc. 

ALBERT. 
Vous  voyez  donc  ,  Moniteur  ,  d'où  procède  Ion  ruai  I 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  le  vois  auifi  net  qu'à  travers  un  cryftal. 

ALBERT. 
Tant  mieux.  Vous  (aurez  que  ,  depuis  tantôt ,  la  Belle 
Sent  toujours  de  fon  mal  quelque  crife  nouvelle  : 
En  ces  lieux  écartes  n'ayant  nuls  Médecins  , 
Monlîcur  m'aconfeillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

C  R  I  S  P  I  N. 

.San*  doute  elle  feroit  beaucoup  mieux  dans  les  fiennei  5 
Mais  fefpcre  employer  utilement  mes  peines, 

ALBERT. 
Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois» 
C  R  I  S  P   IN. 

Moi  ?  fi  j'en  ai  guéri  î  Ah  !  vraiment  ,  je  le  crois. 
Il  entre  dans  mon  ait  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots  ,  qu'un  Juif  m'apprit  en  Arabie, 
Je  guéris  une  fois  l'Infante  de  Congo  , 
Qui  vraiment  avoit  bien  un  autre  venigo. 
Je  laifTc  aux  Médecins  exercer  leur  fcicucc 
Sur  Ici  maux  dont  le  corps  relient  la  violence  : 
Mais  l'objet  de  mon  art  clt  plus  noble  j  il  guérie 
Tous  les  maux  que  l'on  voit  s'attaquer  à  l'eiprir. 
i  ^rois  qu  a  !.i  fuis  vous  fiuSej  maniaque  , 
Atrabilaire,  fou,  même  hypocondiiaque  , 
Tour  avoir  le  plaifir  de  vous  rendre  demain 
Sage  ,  connue  je  fuis ,  cV:  de  toips  audi  fain. 

K  vj 
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ALBERT. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur,  d'un  lï  grand  zèle.' 

C   R  I   S  P  I  N. 
Sans  perdre  plus  de  teins ,  entrons  chez  cette  Belle. 

ALBERT,    l'arrêtant. 
Non  ,  s'il  vous  plaie ,  Monheur  ,  il  n'en  eft  pas  befoinj 
Et  de  vous  ramener  je  vais  prendre  le  foin. 


SCENE     VIII. 
ÉRASTE,    CRISPIN. 

É  R  A  S  T  E. 

Tout  va  bien.  La  fortune  à  nos  vœux  s'intéretfe. 
Agathe  ,  en  ton  abfence  ,  avec  un  tour  d'adreiTe  , 
A  fu  tirer  d'Albert  ces  cent  louis  comptans. 

CRISPIN. 
Comment  donc? 

É  R  A  S  T  E. 

Tu  fauras  le  tout  avec  le  tems. 
Nous  avons  maintenant ,  fans  chercher  davantage , 
De  quoi  fauver  Agathe,  &  nous  mettre  en  voyage. 
Pourvu  qu'un  feul  moment  nous  puilfions  écarter 
Ce  ma'h-'ureux  Albert  qui  hj  la  peut  quitter  : 
Tant  qu'il  fuivrâ  &S  pas ,  nous  ne  faurions  rien  faire. 

•;  R  I  S  P  1  N. 
Repofez-vouKuf'i-oi ,  je  réponds  de  l'affaire. 
Vous  avez  de  reprit  ,  je  ne  fuis  pas  un  fot , 
Et  la  fauiïe  malade  entend  à  demi-mot. 
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É  R  A  i  T  E. 
J*îmagîne  un  moyen  des  plus  fous  >  mais  qu'importe  î 

CC  en  vaudra  mieux,  plus  elle  fera  forte. 
Il  faut  convaincre  Albert ,  qu'avec  de  certains  mots, 
Ainû  que  tu  l'as  die  déjà  fort  à  propos. 
Tu  pourrois  la  guérir  de  cette  maladie  , 
ii  quelque  autre  vouloir  prendre  la  frenéâc. 
Je  m'offrirai  d'abord  à  tout  événement. 
Laillc-moi  faire  après  le  refte  feulement  : 
Va  ,  lî  de  belle  peur  le  vieillard  ne  trcpalîe  , 
Il  faudra  ,  pour  le  moins ,  qu'il  nous  quitte  la  place. 

C  R  I  S  PI   N. 
Mais  comment  voulez  vous  qu'Agathe  a  ce  deiTcin  , 
Sins  en  avoir  rien  fu  ,  puilfe  prêter  la  main  ? 

É  R  A  S  T   E. 
Je  I'inftruirai  de  tout ,  je  t'en  donne  parole. 
Mais  fonge  feulement  à  bien  louer  ton  r. 
Et  ,  Unique  dans  ces  1k  :  viendra, 

Aiv.ufe  le  vieillard  du  mieux  qu'il  le  pourra  , 
Pour  me  donner  le  rems  d'expliquer  le  myftere , 
Et  lui  «.lire  en  deux  mots  ce  qu'elle  devra  faire. 
Albert  ne  ^eut  tarder.  Mais  |e  le  vouqui  fort. 
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SCENE     IX. 

LISETTE,    ÉRASTE,    ALBERT, 
CRIS  PIN. 

CRISPIN,  à  part. 

UiEU  conduife  la  barque  ,  6c  la  mette  à  bon  port  ï 
ALBERT. 

Ah  !  Meffieurs,  fa  folie  ,  à  chaque  inftant ,  augmente  : 

Un  tranfport  martial  à  préfent  la  tourmente. 

De  l'habit ,  dont  jadis  elle  couroit  le  bal  , 

Elle  s'elt  mife  en  homme.   En  cet  accès  fatal  , 

Elle  a  pris  autlitôt  un  attirail  de  guerre  , 

Un  bonnet  de  dragon  ,  un  large  cimeterre. 

Elle  ne  parle  plus  que  de  fang  ,  de  combats: 

Mon  argent  doit  fervir  à  lever  des  foldats  j 

Elle  veut  m'enrôler. 


*W» 


y 


COMÉDIE.  t3I 


SCENE      X. 

ALBERT,    ÉRASTE,    AGATHE; 
LISETTE,    CRISPIN. 

AGATHE   en  jujîauczrps  ,  avec  un  bonnet 
de  Dragon. 

.Morbleu  ,  vive  la  guerre  ï 
7e  ne  puis  plus  relier  inutile  fur  terre. 

(  À  Erajle.  ) 
Mon  équipage  eft  prêt.  Ah  !  Marquis  ,  en  ce  lies 
Je  te  trouve  a  propos  ,  &  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  trouve  de  l'argent  pour  taire  ma  campagne  j 
.Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  l'Allemagne. 

ALBERT. 

Ciel  !  quel  égarement  ! 

AGATHE. 

Parbleu  !  les  Officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  arraire  aux  Ufuriers  : 
Pour  tirer  de  leurs  mains  cenc  mauvaifes  piftoles. 
Il  faut  plus  s'intiiguer  ,  Se  plus  jouer  de  rôles  1 
Celui  qui  m'a  prête  foa  argent ,   je  le  tiens 
Pour  le  plus  grand  coquin  ,  le  plus  Juir",  le  plus  chic»  • 
Que  l'on  puilH:  trouver  en  affaires  pareilles  : 
Je  voudroisque  quelqu'un  m'apportât  Tes  oreilles. 
Enfin  me  voilà  ptùx  d'aller  ferrie  le  Roi  -7 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 
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É  R  A  S  T  L 
Par-tout  où  vous  irez ,  je  fuis  de  la  pairie 

(  bas  à  Albert.  ) 
Il  faut,  avec  prudence  „,  entrer  dans  fa  manie. 

AGATHE. 
Je  quitte  avec  plaifîr  l'étendard  de  l'Amour. 
Je  puis ,  fous  fes  drapeaux  ,  aller  loin  quelque  jour» 
J'ai  mille  qualités ,  de  l'efprit ,  des  manières  ; 
Je  fais  l'art  de  réduire  aifément  les  plus  fieres. 
Mais  quoi  !  Que  voulez- vous  ?  Je  né  fuis  point  leur  fair. 
Le  beau  fexe  fur  moi  ne  fit  jamais  d'effet. 
La  gloire  eft  mon  penchant  :  cette  gloire  inhumain* 
A  fon  char  éclarant  en  efclave  m'enchaîne. 
Ce  pauvre  fexe  meurt  &  d'amour  èc  d'ennui, 
Sans  que  je  fois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 
Plus  de  délai  ;  je  cours  où  la  gloire  m'appelle. 

(  à  Crifpin.  ) 
Amené  mes  chevaux.  L'occafion  efl  belle , 
Partons,  courons,  volons. 

É  R  A  S  T  E   parle  bas  à  Agathe. 
C  R  I  S   P  I  N,    à  Albert.. 

Je  ne  la  quitte  pas , 
tt  fuis  prêt  à  la  fuivre  au  milieu  des  combats. 
ALBERT  furprend  Erajle  parlant  bas  à  Agathe* 
É  R  A  S  T  E.,   à  Albert. 
J'examinois  fes  yeux.   A  ce  qu'on  peut  comprendre, 
Quelque  accès  violent  fans  doute  va  la  prendre  , 
^Lequel  fera  fuivi  d'un  aiToupiiTemem  : 
Ordonnez  qu'on  apporte  un  fauteuil  vitement. 

A  G  A. THE. 
Qu'il  me  tarde  déjà  d'être  au  champ  de  la  gloire  i 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  victoire  i 
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Que  de  veuves  en  deuil  !  Qu.  en  pleurs! 

Enfans .  ieiirt* 

Je  vois  dans  vos  r  j  courage. 

le  carnage. 
I  te  j  bonj 

Frappez.  Sen  . 

Les  coquins  n'uleioient  Ibutc.-ir  rottC  me» 
Ah  !  marauds,  ro*f  fuyez.  !  N'on  ,  point  de  quartier  ■,  tue, 
(  Elle  tombe  comme  r .        .  fauteuil.  ) 

CRIS! 
In  peu  de  tems  voiU  b 1  ;  épa-idu. 

Sans  cfpoir  de  retour  elle  a  l'efp.it  perdu. 

e        .       | 
Tout  le  préparc  bien  ,  je  la  vois  qui  repofe. 

.:rle  à  l'icar  ..s  ju'EraJîe  parle 

bas  à  Agathe.  | 
Son  mal ,  à  mon  avis ,  ne  provient  d'autre  chofe 
Que  d'une  humeur  contrainte ,  un  efprit  irrité  , 
Qui  veut  avec  effort  fis  mettre  en  h. 
Quelque  démon  d'amour  a  faiiï  fon  idée. 

LISETTE. 
Comment  !  la  pauvre  bile  eil-cllc  poirédéc? 

C  R  I  i>  P  I  N. 
Ce  démon  violent,  dont  il  faut  la  fauver  , 
III  bien  tort  ,  &  pourroit  dans  peu  nous  l'enlever. 
Si  j'avois  un  iu|ct ,  dans  cette  maladie  , 
In  qui  je  fifle  currci  cet  cf'ptit  de  tblic  , 
Je  vous  répondrois  bien.... 

ALBERT. 

Liictte  cft  un  fujet 
Qui ,  Canx  aller  pluj  loin  ,  vous  l'crvua  u  o*.>jet. 
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LISETTE. 
Je  vous  baife  les  mains ,  &  vcus  donne  parole 
Que  je  n'*:i  ferai  rien  :  je  ne  fuis  que  rrop  folle. 

É  R  A  S  T  E  ,  à  Crifpin, 
Hâtez-vous  donc.  Son  mal  augmente  à  chaque  inftani. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Malepefre  !  ceci  n'eit  pas  un  jeu  d'enfanc. 
On  ne  fauroit  agir  avec  trop  de  prudence. 
Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend  féancej 
J  e  puis ,  fans  me  flatter  ,  l'en  tirer  aifément  > 
Mais  dans  un  corps  femelle  il  tient  bien  autrement. 

É  R  A  S  T  E  ,  à  Albert. 
Pour  favoir  aujourd'hui  jufqu'où  va  fa  fcience , 
Je  veux  bien  me  livrer  à  fon  expérience. 
Je  commence  à  douter  de  l'effet  ;  ôc  je  crois 
Qu'il  s'eft  voulu  moquer  8c  de  yous  8c  de  moi. 
Je  veux  l'embarraiTer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi ,  je  veux  vous  confondre  y 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Eh  !  non  j  comme  cela  , 
Un  genou  contre  terre  ,  8c  vous  tenez  bien  là  , 
Toujours  fur  fes  beaux  yeux  votre  vue  affurée  , 
Votre  main  dans  la  ilenne  étroitement  ferrée. 

(  à  Albert.  ) 
Ne  confenrez-vous  pas  qu'il  lui  donne  la  main , 
Pour  que  l'attra£tion  fe  falTe  plus  foudain  ï 

ALBERT. 
Oui ,  je  confens  à  tout. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre  , 
Vous  verrez  un  effet  qui  pourra  vous  furprendre. 
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(  II  fait  quelques  t  fe  la  guette  fur  les  deux 

amans  ,  en  dlfant  :  ) 

M    I   C   A  O  C  ,      SALA  M,     HYPOCH.ATA. 

AGATHE,/*  levant  de  fon  fauteuil. 
Ciel  !  quel  nuage  épais  le  diflipe  à  mes  yeux! 

É  R  A  S  T  E  ,  fe  Uvant. 
Quelle  fombre  vapeur  vient  obfcurcir  ces  lieux  î 

AGATHE. 
Quel  calme  en  mon  efprit  vient  fucceder  au  trouble! 
É  R  A  S  T  E. 
multe  confus  dans  mes  fens  fe  redouble  ! 
Quels  abîmes  protonds  s'enti 'ouvrent  fous  mes  pas  ! 
Quel  dragon  me  pourfuit  !  Ah  !  traître  ,  tu  mourras  ; 
D'un  monltrc  tel  que  toi  je  veux  purger  le  monde. 
(  Il  pourfuit  Albert  l'épie  à  la  main.  ) 
C   R  I   b  P  I  N  ,  fe  mettant  au-devant  d'EraJIeê 
à  Albert. 
Ah!    Monhcur  ,  évitez  fa  rage  fuiiboade. 
Sauvci-vous,  fauvei-vous. 

E  R  A  S  T  E. 

Lciluz  moi  de  fon  flanc 
Tirer  des  Hors  mêles  de  poifon  &:  de  fang. 

C  R  I    S   P   I   N  ,   retenant  Erafte. 
Aux  accès  violens  dont  fon  coeur  fe  tranfporte, 
Je  vois  que  j'ai  donné  la  dofe  un  peu  trop  tortc 

É  R  A  S  T  E. 
Je  le  veux  immoler  à  ma  juitc  fureur. 

CMSPIN,</«  même. 
Is'auricz-vous  point  chez  yous  quelque  tbitc  liqueux# 
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De  bon  efptic  de  vin  ,  des  gouttes  d'Angleterre  , 
Pour  calmer  cet  efprit  Se  ces  vapeurs  de  guerre? 
Il  s'en  va  m'écbapper. 

ALBERT,   tirant  fa  clef. 

Oui ,  j'ai  ce  qu'il  lui  faut. 
Lifette  ,  tiens  ma  clef  j  va  ,  couts  vue  là-haut  -, 
Prends  la  fiole  où.... 

LISETTE. 
Je  crains  ;  en  ce  défordre  extrême,' 
De  faire  un  qui  pro  quo  -,  vous  feriez  mieux  Yous-mêmc» 

C  R  I  S  P  I  N ,   de  même. 
Courez  donc  au  plutôt.  LaiiTerez-vous  périr 
Un  homme  qui ,  pour  vous ,  s'eft  offert  à  mourir* 

LISETTE,  poujfant  Albert. 
Allez  vite,  allez  donc. 

A  L  B  E   R  T  ,  fortant. 

Je  reviens  tout  à  l'heure. 


1êP 
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SCENE     XI. 

ÉRASTE,    AGATHE,    LISETTE, 

C  R  I  S  P  I  N, 

ÉRASTE. 

±\  e  perdons  point  de  tems ,  quittons  cette  demeure. 
Ce  bois  nous  ravorife  i  Albert  ne  faura  pas 
De  quel  côté  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

AGATHE. 
Je  mets  entre  vos  mains  &  mon  fort  &:  ma  vie. 

LISETTE. 
Vive  ,  vive  Crifpin  !  &:  vivat  la  Folie  ! 
Allons  courir  lès  champs  ,  pour  remplir  notre  fort  ; 
Et  le  lailîons  tout  fcul  exhaler  Ton  transport. 


SCENE     X  I  I  &  dtrnurt. 

ALBERT,  feul  t  tenant  une  fiole. 

J'ArponTR  un  é'.ixir  d'une  force  étonnante. 

Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  ioupçon  m'épouvante } 

Lifcttc  !  Agathe  !  (    I  I  Bord  a  mes  ctis. 

Que  font-ils  devenus  I  Quel  chemin  ont-ils  pris  ? 

Au  voleur  !  à  la  torec  !  au  fecours  !  Je  fuccombe. 

Où  marcher»  Ou  couiii  ?  Je  chancelle  }  je  tombe» 


%  3  8     LES  FOLIES  AMOUREUSES. 

Parleur  feinte  folie  ils  m'ont  enfin  féduit  > 
Et  moi  feul  en  ce  jour  j'avois  perdu  l'efprit. 
Voilà  de  mon  amour  la  fuite  ridicule. 
Ah  !  maudite  bouteille  ,  Se  vieillard  trop  crédule! 
Allons ,  fuivons  leurs  pas  j  ne  nous  arrêtons  plus. 
Traîtres  de  ravifTeurs ,  vous  ferez  tous  pendus, 
ït  toi ,  fexe  trompeur  ,  plus  à  craindre  fur  terre 
Que  le  feu  ,  que  la  faim  ,  que  la  pefte  &  la  guerre  â 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  être  maudit  : 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fie. 


te 
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LE    MARIAGE 

DE   LA   FOLIE, 

jDivertiJJ'cmcnt  pour   lu    Comédie    des 
Folies  Amour euf es. 


ACTEURS 
DU  MARIAGE  DE  LA   FOLIE, 

CLITANDRE,  Ami  d'Érafte. 

ÉRASTE,  Amant  d'Agathe. 

AGATHE,  Amante  d'Érafte. 

ALBERT,  Jaloux  &  Tuteur  d'Agathe. 

LISETTE,  Servante  de  M.  Albert. 

CRISPIN,  Valet  d'Érafte. 

M  O  M  U  S. 

LA    FOLIE. 

LE    C  ARN  AVA  L. 

Troupe  de  gens  mafqués. 

Une  Pagode. 


LE    MARIAGE 

DE    LA   FOLIE, 

D:\crtl (fanent   pour    la    Comédie    des 
ureujes. 

SCENE     PREMIERE. 

CLITAN'DRE,    U  A  S  T  E. 

1  U  OC  pouvois,  ami  ,  faire  :-.c  choix, 

i  MUic  bcamé  ravie ,  c»! 

^tccliarrru 
S  trouve  heureux 
É  k 
Je  le  fuis  d'amant  pi 
Je  retrouve  tou|our$  le  même  Cirur 
■ 
I  non  boaheur  la  même  paît  .juc  moi  ; 

Que  |c  rcilcos  comuic  | . 
Terne  111,  t 
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C  L  I  T  A  N  D  R'L 

Point  de  compliment ,  je  te  prie  : 
Nous  Tommes  amis  de  tong-tems  j 
Banniffons  la  cérémonie. 
Je  fuis  ravi  de  t'avoir  dans  un  tems 

Ou  fe  trouve  chez  moi  fi  bonne  compagnie. 

Attendant  que  tes  feux  foient  tout- à-fait  contens , 
Pendant  que  votre  hymen  s'apprête  , 

A  vous  défeanuyer  nous  travaillerons  tous  j 
Et  nous  honorerons  la  fête 
Des  arnufemens  les  plus  doux. 

É  R  AS  T  E. 

Toatrefpire  chez  toi  la  joie  &:  l'alégreffè  , 
Y  peut-on  manquer  de  plaifirs  ? 

A-C-on  même  le  tems  de  former  des  délits  ? 

De  tous  les  environs  la  brillante  jeuneffe 

A  te  faire  la  cour  donne  tous  fes  loifirs  : 
Tu  la  reçois  avec  nobleffe  j 
Grand'  chère  ,  vin  délicieux  , 
Belle  maifon  ,  liberté  coure  entière  , 

Bals ,  concerts ,  enfin  tout  ce  qui  peut  fatisfaire 
Le  goûc ,  les  oreilles ,  les  yeux. 
Ici  le  moindre  domeftique 
A  du  talent  pour  la  muûque  : 
Chacun  ,  d'un  foin  officieux  , 
A  ce  qui  peut  plaire  s'applique. 
Les  hôtes  même  ,  en  entrant  au  château  , 
Semblent  du  maître  époufer  le  génie. 
Toujours  fociété  choifie  : 

Eîj  CC  qui  me  paroit  furprenant  ôc  nouveau, 
Grand  monde  &  bonne  compagnie. 
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L  I  T  A  N  D  R  E. 
Pout  Jcrc  heureux  ,  je  l'avouerai , 
Je  me  fuis  t'aie  une  façon  de  vie 
A  qni  les  louvetains  pourroient  porter  envie  ; 
Ir,  raat  qu'il  fc  pourra,  je  la  continuerai. 
Scion  mes  revenus  je  règle  m?,  drpcnfe  > 
Et  je  ne  vivrois  pas  content , 
Si ,  toujours  en  argent  comptant, 
Je  n'en  avoisau  moins  deux  ans  d'avance. 
Los  Dames  ,  le  jeu  ,  ni  le  vin  , 
Ne  m'arrachent  point  à  moi-même  } 
Et  cependant  je  bois ,  je  joue  èc  j'aime. 
Faire  tout  ce  qa'on  veut ,  vivre  exempt  de  chagtin  , 
Ne  ferien  refufer,  voilà  tout  mon  fyftcmc  j 
Et  de  mes  jours  ainlî  j'attraperai  la  fin. 
É  R  A  S  T  E. 
Sur  ce  pied-là  ton  bonheur  cft  ext: 
Heureux  qui  peut  jouir  d'un  lcmblable  deltinî 
CLITANDRE. 
J'en  fuis  content. 


& 
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SCENE    IL 

CLITANDRE,    ÉRASTE, 
C  R  I  S  P  1  N  en  habit  de  Médecin. 

CLITANDRE. 

JYLais  que  nous  veut  Crifpin  î 
Comme  le  voilà  fait  ! 

É  R  A  S  T  E  ,   à  Crifpin. 

Que  veux-tu  ?  Qui  t'amène  î 
Ss-tu  fou  î 

C  R  I  S  P  î  N. 

Non ,  Monfieur  ;  mais  je  fuis  hors  d'haleine^ 

Je  n'en  puis  plus. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  ? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Voici  bien  du  fracas. 
CLITANDRE. 
Comment  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Dans  ce  château  l'on  a  fuivi  nos  pas. 
ÉRASTE. 
Ah  Ciel  ! 

CLITANDRE,    à  Êrafie. 
Ne  craignez  rien. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Après  la  belle  Hélène 
Tant  de  monde  ne  courut  pas. 
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t  R  A  S  T  E. 
Traître  !  De  quoi  ris  tu  ?  Dis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

De  votre  embarras. 

É  R  A  S  T  E. 
Prends  tu  quelque  p'aiûr  à  me  tenir  en  peine  ? 
Qui  nous  a  fuivis  î  Parle.  Eft-ce  notre  jaloux  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  pas ,  Monfieur  ;  ce  font  des  folles  &:  des  fous } 
Aux  environs  d'ici  la  campagne  en  cft  pleine  j 
In  grande  bande  ils  viennent  tous  i 
Et  Momus ,  qui  vous  les  amené  , 
A  fait  de  ce  château  le  lieu  du  rendez-vous. 

É  R  A  S  T  E. 
Mais  toi-même  es-tu  fou  ?  Dis-le  moi ,  je  te  prie. 
Quel  habit  as-tu  |à -  Qd„-  viens-tu  nous  conter? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  par  ma  foi ,  Mouiîeur ,  ce  n'eft  point  rêverie. 

Le  Carnaval ,  Mo;nus  Se  la  Polie 
Viennent ,  avec  leur  fuite  ,  ici  vous  vifoer. 
Et  j'ai  cru  ,  devant  eux  ,  devoir  me  prefenter 

En  habit  de  cérémonie. 
Suis-je  bu-n  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E,   à  F 

douce  une  galanterie  , 
•  tuelqu'un  de  la  compagnie  , 
Pour  nous  divertir  mieux  ,  a  pris  foin  d'inventer. 
Chacun  ,  félon  loi  goût,  chaque  jour  en  fait ... 
Allons  voir  ce  que  co  peut  être. 
C  R  I   S   P   I    N. 
£'cfl  la  Folk  en  propre  original , 
Vous  dit-ou  j  de  BKI  veux  moi-même  je  l'ai  vu;  | 

Lif) 
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Nous  l'avons  rencontrée  au  bouc  de  l'avenue  , 
Riant,  danfant,  chantant  avec  le  Carnaval, 
Avec  Momus ,  tous  trois  fuivis  d'une  cohue. 
Ho  !  vous  allez  chez  vous  avoir  un  joli  bal. 
CLITANDRE. 
C'eft  juftement  ce  que  je  penfe. 
C  R  I  S  P  I  N. 
On  fent  déjà  l'effet  de  fa  puifTance. 
Te  ne  vous  dirai  point  ni  comment  ni  par  où  5 
Mais  je  fais  bien  qu'à  fa  feule  préfence 
Dans  le  château  tout  eft  devenu  fou. 
É  R  A  S  T  E. 
Oh  !  pour  toi  je  vois  bien  que  tu  n'es  pas  trop  fage. 


SCENE      III. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CLITANDRE; 
CRISPIN. 

C  R  I  S  P  I  N. 

JLisetti  ,  que  voilà ,  ne  l'eft  pas  davantage. 

É  R  A  S  TE,   à  Lifttte. 
Qu'efl-ce  que  tout  ceci  î 

LISETTE. 

Me  le  demandez- vous? 
Que  pourroit-ce  être  que  la  fuite 
De  ce  que  la  Folie  a  déjà  fait  pour  vous? 
Par  elle  ma  maitreiTe  évite 
L'ymen  ôc  les  fers  d'un  jaloux. 
EUc  a  trouvé  tant  d'art ,  tant  de  m,«rite 
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Dans  cc:zs  heureufe  invention 

Qui  facilita  notre  fuite  , 

Que  c'eft  par  admiration 

Qu'elle  vient  vous  rendre  vifite 

Avec  un  cortège  de  fous 

Les  pius  divertiflans  de  tous. 
A  la  bien  recevoir,  Meilleurs,  on  vous  invite. 

Jufqu'au  jour  de  votre  union  , 
Ma  maitrefTe  content  d'être  i'a  favorite  : 

Mais  ce  n'eft  qu'à  condition  , 

Que,  l'hymen  fait ,  eliç  vous  quitte. 
É  R  A  S  T  E. 

Elle  peut  demeurer  autant  qu'il  lui  plaira  : 
Je  n'ai  de  fon  pouvoir  aucune  défiance  ■> 
Et  je  prtvois  que  fa  préfçnce  , 
En  nous  divertiffanr  même  ,  nous  tervira. 
C  R  I  S  P  I  NT. 
Avec  Momus ,  îa  voici  qui  s'avance. 
Joie,  honneur ,  falut  Se  filencc. 

Marche  fort  courte  pour  Momus  &  la  Folle. 


*W 
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SCENE     IV. 

MOMUS,  LE  CARNAVAL, 
LA  FOLIE,  AGATHE,  &  les 
Acieurs  de  la  Scène  précédente. 

M  O  M   US. 

\~»ettf  foule  qui  fuit  nos  pas , 
Eft  moins  folle  qu'elle  ne  fcmblc. 
Les  plus  fous  des  mortels  ne  fonc  pas 
Ceux  que  le  plaifir  raffcmblc. 
LA     FOLIE   chante. 

n  De  ces  agréables  demeures 
si  Le  galant  Seigneur  veut-il  bien 
%  Nous  recevoir  chez  lui  pour  quelques  heures , 
3>  Tour  quelques  jours  ,  s'il  eft  moyen? 

'    (  Elle  parle.  ) 

Avec  entière  garantie 
De  n'occuper  que  fon  château  , 
lit  «le  ne  remplir  le  cerveau 
Que  de  quelque  hirurcufe  manie. 
(  Elle  chante.  ) 
s>  Je  le  promets ,    foi  démolie. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Difpofez  de  ces  lieux  au  gré  de  votre  envie. 
Vous  m'oiirez  un  parti  qui  me  paroit  trop  beau  ; 
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Arec  pîaiûr  je  l'accepte  \  &.  vous  ères 
La  rr.aitrclle  chez  I  <itct 

Tout  ce  que  vous  votui:  ■  ous  conviendra 

Nous  fervira  de  I 


.lire 
Que  JTjr viendrai  tenir  ,  tous]  :mai>, 

J'y  i 

Tour  au|o> 

. 
rite 

De  me 

De  fo:i  mieux  chacun  s'en  acquitte. 
LA    FOLIE. 

M  ,  mon  ri.«  «Ta!  , 

..:  ,en  attendant  U 

I    !     C  A  R  N  A  V   Al    . 

n  Tan  lis  que  ,  ;.  :rms  , 

j>  L'hvv.r  Interrompt  'a  pierre  , 
»  !  s  , 

t»  Je  vi.'in  ,  a-  >.  la  terre  , 

5>    \ 

raJx. 
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33  Evitez  les  trompeurs  appas , 

33  Donc  l'amour  voudra  vous  furprendre: 
5)  Fuyez  6c  ne  l'écoucez  pas  ', 
si  Gardez-vous  d'avoir  un  coeur  trop  tendre. 

ON     DANSE. 

M  O  M  U  S. 

C'eft  fe  trémouiïer  hardiment  ; 
Er  voilà  des  folles  fringantes, 
Quipourroient  mettre  en  mouvement 
Les  cervelles  les  plus  pefanres  : 
Témoin  Monfieur  du  Carnaval. 
Voyez  de  quoi  cet  animal  s'avife  , 
De  fe  charger  de  telle  marchandife. 
•Bafte ,  l'hymen  eft  fur ,  il  s'en  trouvera  mal. 
LA    FOLIE. 
L'hymen  eft  fur  ?  Pas  tout  à-fait,  je  penfe. 
LE    CARNAVAL,  d  la  Folie. 
Comment  donc  î 
L  A    F  O  L   I  E ,   au  Carnaval. 

Rien  n'eft  moins  certain 

M  O  M  U  s. 
Ahlahl 

LA    FOLIE. 

Pour  aujourd'hui  j'y  vois  quelque  apparence? 
Mais  je  ne  le  voudrai  peut-être  pas  demain. 
C  Elle  chante.  ) 
33  La  ,  la ,  la. 
M  O  M  U  S ,  à  la  Folie. 
Tu  n'a  pas  réfolu  de  lui  donner  la  mainî 
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L  A    F  O  L  I  E, 
Oui  dà  ,  très  volontiers  -,  qu'il  ta  prenne  en  cadence. 
.:■  chance.  ) 
»  La,  ta,  la. 
M  o  M  u  s. 
Vous  avez  du  goût  pour  la  danfe. 
Oh  bien  !  je  vais  danfer  auiîï  par  comptai:. 
Nous  verrons  qui  s'en  lallera. 
Allons,  gai ,  quelque  contredanfe. 

(  //  danfe.  ) 
M  O  M  U   S  ,  après  avoir  dar.fé. 
Ma  foi  ,  Je  n'en  puis  plus. 

LA    FOLIE,   au  i 

A  toi ,  mon  grosbedou. 
Viens. 

LE    CARNAVAL. 

Je  ne  danfc  point. 

LA    FOLIE. 

Un  petit  rigaudon: 
Je  t'en  aimerai  mieux. 

LE    CARNAVAL. 

Non  ,  |e  n'en  veux  rien  faire. 
LA    FOLIE. 
Oui  !  voir  ,ir  ce  ton  ? 

M  vc  [«e ! 

Fi  !  U  irai! 

Je  feroisbicnlotticav^  CCI  animal! 

donc  en  g:.  ni  prétends  me  ptaiu  ? 

Va  ,  )c  renonce  à  L'uni* 
Et  j'ai  mauraife  opinion 
Wua  Caixi  [ajcc 
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LE    CARNAVAL. 
Je  ne  le  fuis  que  par  réflexion. 
LA    FOLIE. 
Eh  î  quand  on  fe  marie  ,  eft-cc  qu  il  en  faut  faire? 
LE    CARNAVAL. 
Jeune  ,  folle  ,  &:  d'humeur  légère  , 
Avecefprit  de  contracli£tion  , 
Ma  divine  moitié ,  foit  dit  fans  vous  déplaire  , 
Vous  me  femblez  un  peu  fujette  à  caution. 

LA    FOLIE. 
D'accord.  Rien  n'eft  conclu  ,  veux-tu  rompre  la  paille* 
Ce  n'efl  point  un  affront  pour  moi  que  tes  refus. 
Je  m'en  moque  ,  &  voilà  Moir.ui 
Qui,  tout  Dieu  qu'il  eft.... 

M  O  M  U  S. 

Tout  coup  vaille. 
Je  fuis  toujours  prêt  d'époufer  : 
Et  j'enrage  en  effet  de  voir  que  la  Folie  , 
Trop  facile  à  s'humanifer  , 
S'encanaille  &  fe  méfallie  , 
Et  qu'un  (impie  mortel  prétende  en  abufer 

Jufqu'au  pointdelaméprifer. 
Monfieurdu  Carnaval.... 

LE    CARNAVAL. 

Chacun  faitfon  affaire  , 
Monfieur  Momus.  Perfonne  ,  que  je  crois  , 
Dans  tout  pays  n'efl  inRruir ,  mieux  que  moi , 
Des  bons  tours  qu'aux  maris  les  femmes  favent  faiçe  ; 
Et  le  tems  où  je  règne  ,  eft  celui  d'ordinaire 
Jfce  plus  propre  à  couvrir  un  manquement  de  foi. 
Depuis  que  je  fuis  dans  l'emploi , 


COMÉDIE.  in 

J'ai  VU  l'Hymen  traite  de  gaillarde  manière  : 
Et  ce  que  tous  les  jours  je  vois  , 
Seigneur  Momus ,  fait  que  je  défefpcro 
la  commune  loi. 
M  O  MU  I 
foi  !  Pourquoi  donc  fonger  au  mariage  i 
LE    CARNAVAL. 
3c  fuis  amoureux  à  la  rage  , 
Et  ne  puise::.  mari. 

M  0  M  0  S. 
ic  ,  fans  tarder  davantage  ', 
Et  de  l'amour  bientôt  tu  le  v^rt-s  goefi. 
L   L     CARNAVAL. 

a  !  foit ,  ferme  ,  allons  ,  courage  j 
Je  veux  biea  n'en  pas  appellera 
-lis  trop  en  train  pour  pouvoir  reculer. 
L   A     I  O   LIE. 
Ah  !  ci  ,  petirmaii,  locfque  de  [aloufic 
Je  te  verrai  l'am<  fai 

rai  bien  t'en  garantir  : 
te  fe  nourrir  que  dans  l'incertitude  ; 
Et  m  .    mentir  , 

Si  je  fais  pat  hafard  quelque  douce  iiabitudc  , 
re  tirer  d'inquiétude  , 
J'aurai  foin  de  t'en  a\ 

LE    CARNAVAL. 
Grand  merci. 

Ricnn'eA  plus  bonne 
L  A    FOL  I   I.. 
Je  fuis  franc  lie. 

L  L     C  A  A   L. 

Acl  ffcre. 
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Au  hafard  de  m'en  repentir. 
Je  fais  le  monde  ,  Se  ne  fuis  pas  Ci  bête 
Que  ,  Iorfqu'il  me  viendra  quelque  chagrin  en  têre  , 
3e  ne  trouve  aifément  de  quoi  le  divertir. 
Allons ,  pour  plaire  à  la  Folie  , 
Que  chacun  avec  moi  s'allie. 
LA    FOLIE. 
Il  yafe  mettre  en  train.  Ah!  le  joli  garçon? 
LE    CARNAVAL. 
M'aimeras-tu  ? 

LA    FOLIE. 

C'eft  félon  la  chanfon. 

LE    CARNAVAL  chante. 
3î  L'Hymen  en  ma  faveur  allume  fon  flambeau, 
33  Je  fuis  charmé  de  ma  conquête, 
s?  Amour  ,  viens  honorer  la  fêce  , 
j>  Et  couronner  un  feu  Ci  beau. 

M  O  M  U  S   chante  au  Carnaval. 
■si  L'Hymen  en  ce  beau  jour  t'apprête 
3>  Une  couronne  de  fa  main  j 
»  Tu  t'en  repentiras  peut-être  dès  demain. 
;>  Souvent  ,  quoique  l'Amour  foit  prié  de  la  fête, 
3>  Il  ne  l'eft  pas  du  lendemain. 

LE    CARNAVAL   chante. 

y>  Si  l'Amour  volage  s'envole  , 
35  Et  veut  me  quitter  fans  retour  , 
m  Viens,  Bacchus  ;  c'eft  roi  qui  confo'ei 
33  De  l'inconftance  de  l'Amour. 
M  O  M  U  S, 
ta  chanfon  eft  jolie, 
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LA     FOLIE. 
Ckii ,  j'en  fuis  tort  contente  : 
Il  me  plaît  allez  quand  il  chante  j 
Et  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  prefenté  pour  mari , 
J'en  aurois  t'ait  peut  être  un  favori  : 
la  mulique  me  prend  ;  j'ai  du  foible  pour  clic. 
M  O  M  U   S. 
On  vous  la  donne  telle  quelle  7 
Sans  y  chercher  trop  de  façon. 
Allons ,  à  votre  tour ,  prenez  bien  votre  tcn. 

ENTRÉE. 

Emfmitt   LA    FOLIE  chante. 

B  Mortels ,  que  le  fort  le  plus  doux 
3>  Sous  mon  valu-  empire  a  fait  naine  , 
3>  Quelle  fortune  eft-cc  pour  vous , 
3>  Quand  vous  favez  bien  la  connoltrc  î 
■a  Les  plus  heureux  font  les  plus  fous  i 
3>  Cardez-vous  de  cclfcr  de  l'être. 

ENTREE. 

DANSE     EN     DIALOGUE 
Entre   Momus  ix   la   Folif. 

LA    FOLIE. 

Momus  ? 

M  O  M  U  S. 
PUit-il» 
LÀ    1    O  L  I  F. 

Tu  m'as  aimée  ï 
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M  O  M  U  S. 

Un  peu. 

LA    FOLIE. 
Beaucoup. 
M  O  M  U  S. 

Trop  tendrement. 
LA    FOLIE. 
De  toi  j'avois  l'ame  charmée. 

M  O  M  U  S. 
Pourquoi  donc  prendre  un  autre  amant  ? 
LA    FOLIE. 
J'ai  dû  changer. 

M  O  M  U   S. 
E:  pourquoi ,  je  te  prie? 
LA    FOLIE. 
Pour  te  faire  enrager. 

M  O  M  U  S. 
L'cxcufe  en  eft  jolie  î 
LA    FOLIE. 


Volage  ! 

Ingrate 


M  O  M  U  S. 


LA    FOLIE. 
Ah  !  ah  ! 

XI  O  M  U  S. 

Tu  ris  de  mon  tourment  ? 
LA     FOLIE. 
Bon  !  fi  j'en  ufois  autrement , 
Je  ne  ferois  pas  la  Folie. 
M  O  M  U  S. 
S'il  eft  des  fous  heureux  ,  ils  ne  le  font  pas  tour  : 
Et  vous  allez  en  voir  un  d'une  efpece 
Autant  à  plaindre.... 


COMÉDIE.  157 

LA     FOLIE. 

Qui  feroit-ce  ? 
M  O  M   U  S. 

Monficur  Albert. 

É  R  A  S  T  E. 

Ah  Ciel! 
AGATHE. 

C'eft  mon  jaloux. 
M  O  M  U   S. 
Juftcment  ;  un  vieux  fou  ,  qui  cherche  fa  maitrciïe  j 
Et  cette  maitretre  ,  c'ell  vous. 

LA     FOLIE. 
Qu'il  entre  ,  je  veux  bien  l'entendte. 
AGATHE. 
Eh  !  quoi  !  Madame  ,  au  lieu  de  le  faire  chaiTer.... 

É  R  A  S  T  E  .   à  la  Folie. 
Je  vous  conjure,  au  nom  de  l'amour  le  plus  tendre...» 
LA    FOLIE,    à  Erafle. 
Vous  l'avez  prife  ,  il  faut  la  rendre, 
Mon  pauvre  ami. 

É  R  A  S  T  E.. 

Rien  ne  m'y  peut  forcei. 
\     F    O    L   I    E. 
L'un  des  A  renoncer  -, 

Et  le  plus  fou  de*  deux  de  moi  doit  tout  attendre. 

U  A  i  T  E. 
Je  fuis  perdu  ,  Ciel! 

LA    FOLIE. 

Non  ,  vous  y  devez  prétendre 
Tlus  que  vous  ne  pouvez  penfer. 
Je  me  déclare  en  ceci  votre  l 
Et  c'eil  ctte  plus  fou  qu'un  autre  ailurémcrK 
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De  prendre  férieufement 
Ce  qu'en  riant  die  la  Folie. 

É  R  A  S  T  E. 
Madame.... 

AGATHE. 

Vous  cherchiez,  à  nous  embarraiTer. 
LISETTE. 
La  chofe  n'étoit  pas  trop  facile  à  comprendre. 
Voici  ie  loup-garou. 


SCENE      V   &  dernière. 

ALBERT,  AGATHE,  LISETTE, 
MO  M  US,  LE  CARNAVAL, 
LA  FOLIE,  CLITANDRE, 
ÉRASTE,    CRISPIN. 

ALBERT,   à  Momus. 

Jz  crains  de  me  méprendre, 
A  qui ,  Monfieur  ,  me  faut-il  adrefler  ï 

MOMUS. 
Vous  voyez  votre  Souveraine. 
LA    FOLIE. 
Ah  î  le  plaifant  magot  !  Que  veux  tu  ?  Qui  t'amène  ! 

ALBERT. 
Une  ingrate  que  j'aime  ,  &:  qu'un  godelureau 
Eft  Yenu  m'enlever  jufques  chez  moi ,  Madame, 


C  O  M  Ê  D  I   •  *s| 

On  m'a  dit  qu'<  une  : 

A  G  A  T  II  E  ,   i  A 

Tout  beau  ,  Moniteur ,  tout  beau. 
Dans  vcs  prétentions  quel  droit  vous  au:» 
LISETTE. 

ALBERT. 
Er.trc  mes  matas  vos  parent  vous  ont  mife. 

A  G   A  T  H    E. 
Ils  ont  fait  un  beau  coup  ,  vraimorvt! 

La  Folie  oc  l'Amour  ont  tait  adroitement 
Réutîîr  l'heureufe  entreprife 
Qui  m"a  rendue  à  mon  premier  amant  : 
11  m'a  conduite  en  ce  lieu  de  franc 

ma  crainte  on  peut  dire  vrai  : 
Je  l'aime  autant  que  je  vous  luis. 

ALBERT. 
Je  le  vois 
WLA    FOLIE,    <i  .4::atht. 
Ma  FâTOfUc  , 
I  parler  net  &  c'...- 
1 1  je  fuit  dans  l'étonn: n 

. 
Qui  ncm. 

(  à  Albert.  ) 
Sais  tu  ,  mon  bon  ami  ,  quel  ; 

ALBERT. 
Parlez,  De  Vl 
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LA    F  O  L  ï  E. 

Ou  te  confo!er  ,  ou  te  pendre. 
ALBERT. 
Me  confoler  ! 

LA    FOLIE. 
Je  parle  contre  moi. 
D'extravagant ,  je  veux  te  rendre  fage. 
Te  confoler  ,  eft  le  meilleur  pour  toi  : 
Te  pendre  ,  nous  plaît  davantage. 

ALBER  T. 
Mais,  pour  me  confoler ,  que  faut  il  faire» 
LE    CARNAVAL. 

Bois. 

LE    CARNAVAL  chante  à  Albert» 

35  Infortuné  ,   veux-tu  m'en  croire? 
3>  Renonce  aux  plaifirs  amoureux  i 

»  Prends  le  parti  de  boire  j 
55  LaifTe  là  l'Hymen  &  fes  feux. 
s>  La  )eunefl"e  a  feule  en  partage 
s>  L'amour  &c  les  tendres  defirs: 
si  Mais  tu  peux  encore  ,  à  ton  âge  , 
55  Suivre  Bacchus  ôc  fes  plaifirs. 
ALBERT. 

Parbleu  ,  j'y  veux  palTer  le  refte  de  ma  vie  , 
Sans  être  amoureux  ,  ni  jaloux. 
(  à  la  Folie.  ) 
Madame  ,  je  vous  remercie. 
LA    F  O   L  I  E  ,   d  Erajie. 

Moafieur ,  de  mon  aveu ,  vous  ferez  fon  époux. 
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ALBERT. 
Le  bon  v  ..:s  fera  fcul  mon  envie  j 

.UC  ce  foie  lui  qui  nous  réconcilie  ; 

Je  brûle  d'en  boire  avec  vous, 
.crncllcmcnt  ma  nouvelle  folie  ! 

CHANSON  en  branle. 

î>  Tous  les  Mortels  nous  font  hommage  , 
j>  Les  plus  faj;es  Ôc  les  p!us  : 
j>  En  tous  lieux  ,  tous  tems,  5c  tout  âge, 
j>  Aucun  d'eux  n'échappe  à  nos  coupi. 
■»  Lorsque  l'on  ch.mgc  dans  la  vie 
j^  De  poûl  ,  d'humeur  ,  ou  de  façon  , 
3>  Eu  ce  devenir  la'^e.    Non  ; 
:>  L.-  n'cll  que  changer  de  folie. 


î>  Damon  ,  jeune  ,  avoir  la  manie 
»  De  vou!'  ■    ix  garçon  : 

>»  A  trente  ans  il  pilloit  Ci  vie 

i  vieux  barbon  j 
î>  l'uisà  foixante  il  fc  marie  , 

rtifan  ,  ilit-on. 

3>    Ce 

jî  Un  AmftlU  las  d'une  cruelle  , 
-luya  les  refus, 
.inour  qu'il  a  pour  clic, 
»  Et  fc  donne  tout  À  Bacthus  ; 
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33  Dans  le«  flots  du  vin  il  oublie 
3)  L'amour  qui  troubla  fa.  raifou. 
s>  Erï-ce  devenir  fage  ?  Non  \ 
3>  Ce  n'eil  que  changer  de  folie. 


35  Un  blondin  à  lefte  équipage, 
3>  Grand  adorateur  de  Vénus  , 
3>  Diffiped'un  gros  héritage 
35  Le  fonds  avec  les  revenus  : 
3»  Puis  à  vieille  riche  il  s'allie  , 
3>  Afin  de  fe  remettre  en  fonds. 
3>  E/t-ce  devenir  fage  ?  Non  \ 
3>  Ce  n'efl  que  changer  de  folie. 


â>  Chacun  où  fon  plai£r  l'appelle 
sj  Se  porte  dans  le  Carnaval , 
33  Soit  au  jeu  ,  foit  près  d'une  Belle, 
3>  L'un  au  Cabaret ,  l'autre  au  Bal. 
y  Vous  venez  à  la  Comédie  , 
3î  Quand  un  Opéra  n'eft  pas  bon. 
33  Eft-ce  devenir  fage  ?  Non  j 
»  Ce  n'eft  que  changer  de  folie. 

F  I  N. 


LES 

MÉNECHMES, 

o  u 

LES   JUMEAUX, 

C  O  M  É  D  I E 

fn   l'ers  j  &  en  cinq  Aclcs  ;  prêt 
d'un  Prologue  en   Vers  libres  • 

Reprcfentée  ,  pour  la  première  fois, 
le  Vendredi  4  Décembre  1705. 


ÉPITRI 


: 


E    P    I    T    R    E 

A     MONSIEUR 

DESPRÉAUX. 

•*  A  v  o  R  I  des  neuf  Saurs  ,  qui ,  fur  le  mont  Parnajfc  , 
£>«  l'aveu  d'Apollon  ,  marches  fi  près  d'H>  ■ 
O  toi ,  çui  y  comme  lui ,  maître  en  l'art  des  bons  vers  , 
As  joui  de  ton  nom  ,  &  mis  l'Envie  aux  fers  ; 
Et  qui  y  par  un  de/lin  auffi  noble  que  jufle  , 
Trouves  pour  bienfaiteur  un  Prince  tel  qu'Aurufie  .* 

(  une  main  facile  ;  accepte  avec  plaifir 
Un  Po'cmc  impa-  :  de  mon  le 

De  tei  :  :  :  mirât eur  fidèle  , 

Tonjlyle  ,  de  tout  rems  ,  m'a  Jerv:  de  rr.odeU  ; 
Et  fi  quelque  bon  vers  par  ma  veine  efl  pre 
De  tes  dofles  leçons  ce  n'ejl  eue  i'heureux  | 
Toi-même  as 
Smrct 

De  ce!..  -n'a  toujow 

Qui pe..  -ficelé  ou  rouf  fommes  j 

Qui  co   • 

ours  à  fon  atfe  t 
.111.  M 


É  P  I  T  R  E. 

Et ,  fous  un  art  heureux  découvrant  la  nature , 

La  vérité  par-tout  y  brille  toute  pure. 

JMais  qui  peut ,  comme  toi ,  prendre  un  fi  noble  ejfor  y 

Et  de  tous  les  métaux  tirer  des  veines  d'or  f 

Que  d'Auteurs  ,  enfuivant  Defpréaux  &  Pindare  , 

Se  font  fait  un  deflin  commun  avec  Icare! 

De  tous  ces  beaux  lauriers  qu'ils  ont  cherchés  en  vain  , 

Je  neveux  qu' une  feuille  offerte  de  ta  main  : 

Si  je  L'ai  méritée  ,  &  que  tu  me  la  donnes  , 

Ce  préfent  fur  mon  front  vaudra  mille  couronnes; 

Et  pour  difciple  enfin  fi  tu  veux  m' avouer  , 

Ç'ejl  par  cet  endroit  f  cul  qu'on  pourra  me  louer. 

R   E    G  N   A   R    D. 


ACTEURS 

DU     PROLOGUE. 

APOLLON. 
MERCURE. 
P  L  A  U  T  E. 

La  Scène  efi  fur  le  ParnaJJe, 


maiMltil 


P  K  O  L  O  G  U  E. 

Le  Thiâtrc  rcprcfcnte  le  Parnalfe. 

SCENE     PREMIERE. 

APOLLON,    MERCURE. 
MERCURE. 

Jl  onnbuk  au  Seigneur  Apollon. 

APOLLON. 
Ah  !  Dieu  vousgard' ,  Seigneur  Mercure. 
Par  quelle  agrjablc  aventure 
Vous  voit-on  au  facre  Vallon» 

MERCURE. 
Vousfavcz,  grand  Dieu  .lu  ParnaOc, 
Que  je  ne  me  tiens  guère  en  place. 
J'ai  tant  de  différent  emplois , 
Du  Couchant  juf.ui'aux  lieux  ou  l'Aurore  étincelle. 
Que  ce  n'eft  pas  chofe  nouvelle 
De  me  rencontrer  quelquefois, 
APOLLuN. 
Vous  êtes  le  bras  droit  du  grand  Dieu  du  tonnerre  j 
Votre  peine  cft  utile  aux  hommes  comme  aux  Dieux  ; 

Mij 


z6$  PROLOGUE. 

E:  c'ell:  par  vos  foins qus  la  Terre 
Entretient  quelquefois  commerce  avec  lesCieux. 
M  E  R  C  U  R  E. 
Ce  rravai!  me  laffe  &  m'ennuie  , 
Lorfque  je  vois  tant  cL  Dieux  fainéans 
Qui  ne  fongent  là-haut  qu'à  refpirer  l'encens, 
Et  qu'à  fe  gorger  d'ambroiûc. 
APOLLON. 
Vous  vous  plaignez  à  ton  d'un  trop  pénible  emploi» 
S'il  vous  falloit  donc  ,  comme  moi, 
Eclairer  la  machine  ronde , 
Rendre  la  nature  féconde , 
Mener  quatre  chevaux  quinteux  , 
Rifquer  de  tomber  avec  eux 
Ec  de  faire  un  bûcher  du  monde  j 
Dans  ce  métier  pénible  &:  dangereux  , 
Vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre. 
Depuis  que  l'univers  eft  forti  du  cahos , 
Ai-je  encor  trouvé,  moi ,  quelque  jour  de  repos? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  parlons  fans  feindre  i 
A  vous  fervir  je  ferai  diligent. 
Le  Seigneur  Jupiter  ,  dont  vous  êtes  l'Agent , 
J-ïonnêce  ou  non  ,  c'eft  dont  fort  peu  je  m'embarrafTe  , 
Pour  goûter  des  ptaifirs  nouveaux, 
Aauelque  Nymphe  du  Parnalïe 
Voudroit-il  en  dire  deux  mots  î 

MERCURE. 
Vos  Mufes ,  ailleurs  deftinées , 
Sont  pour  lui  par  trop  furannées  : 
Depuis  trois  ou  quatre  mille  ans, 
Tour  vos  faifeurs  de  vers ,  mal  avec  la  fortune  9 
En  ont  tous  époufé  quelqu'une. 


r  R  O  L   O  G  U  E.  1*9 

•;  à  Jupiter  des  morceaux  plus  friands  : 
.  ce  qui  plu»  l'inq1.: 

Lui  t'ait  louvcnt  courir  les  champ. 
APOLLON. 
lit  à  cela  l'on  epoufo? 
MERCURE. 

le  fou  humeur  jaloufc  | 
I  Jupiter  ne  •  .as  : 

Quand  un  époux  a  fait  quelque  intrigue  :. 
La  f.-mmc  a  beau  -  >   "on  rrain. 

.  .u  mranefee  ,  a  rprmc  le  del 

. 

;on 

De  .a  ; 

il  qu'il  en  parte  jvi-Ij  , 
Et  qu'il  avale  la  pilule  , 

A  1»  O   I 

.'.  raifon  n<:  iv 

elle! 

El  vous  le  dil 
Vous  Tarez  qu'au 

'.'Agent  du  Dieu  qui  lance  le  toniu 

■ 

M  i>| 
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Aux  marchands  ainfi  qu'aux  filouxj 
Fort  petke  cft  la  différence. 
Je  donne  aux  Chymiites  la  loi. 
Des  pâles  Médecins  la  cohorte  aflaùTne 

M'appelle  ,  fuivant  mon  emploi , 
Le  furet  de  la  médecine  : 
Heureux  qui  fepaiTe  de  moi  ! 
APOLLON. 
Intre  tant  de  métiers  mis  dans  Vf  >tre  apanage , 
Qui  pourroient  fatiguer  quatre  Dieux  comme  vous  , 
C'eft  celui  de  porter ,  je  crois  ,  les  billets  doux  , 
Qui  vous  occupe  davantage. 
MERCURE. 
Mon  crédit  eft  tombé  ,  je  fuis  de  bonne  foi. 
Chacun  ,  depuis  un  tems ,  de  ce  métier  fe  pique  } 
le  tant  d'honnêtes  gens  exercent  mon  emploi , 

Que  je  leur  laifTe  ma  pratique  ; 
Ils  y  font  prefque  tous  aufli  favans  que  moi. 
APOLLON. 
Vous  avez  trop  de  modeflie. 
Mais  venons  donc  au  fait  dont  il  eft  queftion. 
MERCURE. 
Les  Speftacles,  la  Comédie  , 
Me  donnent ,  à  Paris ,  quelque  occupation  ; 
Je  les  ai  pris  fous  ma  proteûion. 
Pour  célébrer  une  fête  publique  , 

J'aurois  aujourd'hui  grand  befoin 
"D'avoir  quelque  Pièce  comique 
Qui  fût  marquée  à  votre  coin. 

A  PO  L  L  O  N. 
Lié  quoi  !  Sans  vous  donner  la  peine 
De  venir  ici  de  fi  loin  , 
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N'eft-il  point  là  d'Auteurs  amoureux  de  la  Scène  , 
Qui  du  Théâtre  encor  puilîcnt  prendre  le  foin  : 

MERCURE. 
Depuis  qu'un  peu  trop  tôt  la  Parque  meurtrière 

Enleva  le  fameux  Molière  , 
Le  cenfeur  de  Ton  rems ,  l'amour  des  beaux  efprits, 
La  Comédie  en  pleurs  &  la  Scène  deferte 

Ont  perdu  prefque  tout  leur  prix  : 
Depuis  cette  cruelle  perte  , 
Les  plailîis  ,  les  jeux  5c  L-s  ris  , 
Avec  ce  rare  Auteur  font  prefque  enfevelis. 
APOLLON. 
Il  faut  réparer  le  dommage 
Que  le  Dcftin  a  fait  au  Théâtre  François , 
Et  tirer  du  tombeau  quelque  grand  perlbnnage  , 

Pour  paroitre  encore  une  fois. 
Plaute  fut ,  en  Ion  tenu  ,  les  délices  de  Rome  , 
Tel  que  Molière  fut  le  charme  de  Paris  -y 
Il  dent  ici  fon  rang  parmi  les  beaux  efprits  : 
Il  faut  confuîter  ce  grand  homme. 
Qu'on  le  falTe  venir. 

MERCURE. 

Certes,  je  fuis  confus 
Des  bontés  que  pour  moi.... 

APOLLON. 

Finirions  li-defTlis. 
Entre  des  Dieux  tels  que  nous  fornnus , 
Il  ne  faut  pas  de  longs  difeours. 
Lailïbns  les  complimens  aux  hommes. 
Ils  en  font  les  dupes  toujours. 

X 
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SCENE      IL 

PLAUTE,    APOLLON, 
MERCURE. 

APOLLON,   à  Plaute. 

I  indant  que  tu  vivois  je  t'ai  comblé  de  gloire  , 
Autant  que  de  fon  tems  Auteur  le  fut  Jamais  i 
3'ai  fait  graver  ron  nom  au  Temple  de  Mémoire  , 

Et  t'ai  prodigué  mes  bienfaits. 
PLAUTE. 

II  eft  vrai.  Mais  enfin  ,  quelque  amour  qui  vous  guide  j 
les  dons  qu'aux  beaux  efprits  prodigue  votre  main , 

N'ont  rien  de  réel ,  de  folide  , 
It  n'ôtent  pas  toujours  les  foins  du  lendemain. 
Qui  ne  mâche  chez  vous  qu'un  laurier  infipide, 

Court  rifque  de  mâcher  à  vuide  , 

Et  fouvent  de  mourir  de  faim  j 
It ,  fi  j'avois  à  reprendre  naifTance , 

J'aimerois  mieux  être  Portier 

D'un  Traitant,  ou  d'un  Sous -fermier  r 

Que  mignon  de  votre  Excellence. 
MERCURE. 
C'eft  faire  peu  de  cas ,  &  mettre  à  trop  bas  prix 
Les  faveurs  qu'Apollon  difpenfe  aux  beaux  efprits  j 

Et  mon  avis  n'eft  pas  le  vôtre. 
PLAUTE. 

j'en  pourrois  parler  mieux  qu'un  autre» 
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Cr;>  Uie  ,  fur  mon  déclin  , 

Lai/Tant  le  DL-u  Jcs  Vas  que  Reçois  lu  de  Cuivre , 
I  ouvani  me  donner  de  pain  , 
Je  me  fuis>u  réduit ,  pour  vivre, 
A  tourner  la  meule  au  moulin! 

MERCURE. 
Vous  ! 

P  L  A  U  T  E. 
Moi. 

MERCURE. 
Cetiliulfre  Pocce 
Finir  fes  jours  au  moulin  ! 

P  L  A  U  T  E. 

Ouf. 
M  E  R  C   U  R  E. 
Si  Plaute  a  fait  en  ce  lieu  fa  retraite , 
Ou  donc  renverrons-nous  nos  rimeurs  d'aujouiv. 

A  P  O  L  L  O 
Un  Toete  aifement  s'endort  dans  la  moIIciTc. 
L'abondance  fouvenc ,  unie  à  la  pareiFe  , 

Scchc  fa  veine  Se  la  tari;  i 
Mais  la  néccllïté  réveille  fon  cfprit. 

MERCURE. 
Enfin  ,  que?  qu'ait  été  votre  fort  domclh'qur, 
Je  viens  ,  charmé  de  vos  taîcns  , 
Vous  demander  une  Pièce  comique  , 
De  celles  que  dans  Rome  on  vit  de  votre  tems  , 

Pour  favoir  lî  le  goût  antique 
Trouvcroit  à  Paris  encor  des  partitans. 
P  I.  A  U  T  F. 
J'en  doute  for;.  Lji  caracures, 
Lcseiprits,  les  mœurs,  les  manière», 
H.  3 
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En  près  de  deux  raille  ans  ont  bien  changé ,  je  croi^ 

Et ,  par  exemple  ,  dites-moi , 
A  Paris  aujourd'hui  de  quel  goût  font  les  Dames? 

MERCURE. 
Mais....  elles  font  du  goût  des  femmes. 
P  L  A  U  T  E. 
A  Rome  ,  de  mon  tems ,  libres  dans  leurs  foupirs  , 
Xlles  ne  rrouvoient  point  l'hymen  un  efclavage  > 
Et  3  faifant  du  divorce  un  légitime  ufage  , 
Illes  changeoient  d'époux  au  gré  de  leurs  defirs» 

MERCURE. 
Oh  !  ce  n'eft  plus  le  tems.  Une  loi  plus  auftcre 

Fixe  une  femme  au  premier  choix  : 
Elle  ne  peut  avoir  qu'un  époux  à  la  fois  j 

Mais  un  ufage  moins  févere 
Aux  coquettes  du  tems  permet  encor  par  fois 
D'avoir  autant  d'amaas  qu'elles  en  peuvent  faire. 

APOLLON. 
C'eft  un  tempérament  j  5c  ,  comme  je  le  vois, 
l'ufage  adoucit  bien  la  rigueur  de  la  loi. 
P  L  A  U  T  E. 
Mais  voit- on  encor ,  par  la  ville  , 
Une  troupe  lâche  ôc  ftérile 
De  fades  ôc  mauvais  plaifans 
Qui  chez  les  Grands  de  Rome  alloient  chercher  à  vivre, 
Et  qui  ne  ceiToienc  de  les  fuivre  , 
Soit  à  la  ville  ,  foit  aux  champs  j 
De  lâches  délateurs ,  des  complaifans  ferviles , 
Que  dans  mes  vers  j'ai  fouvent  exprimés  > 
Des  parahtes  affamés  ; 
De  ces  important  inutiles , 
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Qui  tous  les  jours  dans  les  maifonj , 
A  l'heure  du  dîner  ,  font  de  fùres  vifitesî 
MERCURE. 

Non  ;  mais  l'on  y  voit  des  Gafcons 
Qui  valent  bien  des  patalltes. 

P  L  A  U  T  E. 

Le  goût  étant  changé  ,  comme  enfin  je  le  vois , 
Une  Pièce  de  moi ,  je  crois ,  ne  plairoit  guère  , 

A  moins  qu'Apollon  ne  fit  choix 

D'un  Auteur  comique  &.  François, 
Qui  pût  accommoder  le  tout  à  fa  manière , 
Porter  la  Scène  ailleurs ,  changer ,  faire  &  défaire  : 

Moitié  François,  moitié  Romain  , 

Je  pourrois  peut-être  encoi  plaire. 
APOLLON. 

Je  me  fouviens  qu'un  de  ces  jours , 
Un  Auteur ,  qui  par  fois  erre  dans  ces  détours , 

Me  fit  voir  un  fujet  qu'on  nomme 
Les  MÉnechmes,  qu'il  dit  avoir  tiré  de  vous  f 

Et  qui  fut  applaudi  dans  Rome. 

P  L  A  U  T  E. 

Tout  Auteur  que  je  fois ,  je  ne  fuis  point  jaloux 
Que  mon  travail  lui  foit  mile. 
Le  fujet  qu'il  a  pris 
Divertit  autrefois  un  peuple  difficile  ; 
Et  peut-être  aura-r-il  même  fort  à  Paris. 

MERCURE. 

Sur  cet  augure  heureux  ,  de  ce  pas  je  vais  faire 
Tout  ce  qui  fera  ncccllaire 
Pour  meure  la  Pièce  en  état. 

Mt) 
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APOLLON. 
Et  moi ,  je  vais  commencer  ma  carrière  ," 
Et  rendre  au  monde  fon  éclat. 


SCENE    III. 

MERCURE,    ftul. 

-[Messieurs  ,  ne  foyez  point  en  peîn* 

Comment  je  puis  Ci  promptement 
Ajufter  cette  Pièce  ,  bc  faire  en  un  moment 

Qu'elle  paroifTe  fur  la  Scène. 

Nous  autres  Dieux  ,  d'un  coup  de  main  T 

Nous  pafTbns  tout  effort  humain. 
Agréez  donc  mes  foins  >  &,  pour  reconnoifTance 

D'avoir  voulu  vous  divertir  , 
Ayez  pour  mon  travail  quelque  peu  d'indulgenc*  ; 
Et  vous  n'aurez  pa?  lieu  de  vous  en  repentir. 
J'écarterai  de  vous  tout  ce  qui  peut  vous  nuire  , 
Coupeurs  de  boutfe  adroits ,  Médecins  ,  Ufuriers  , 
Avocats  babillards ,  infolens  Créanciers  ; 

Tous  ces  gens  font  fous  mon  empire. 

Et  s'il  eft  parmi  vous  quelqu'un  , 
FolTédant  femme  ou  maitrefle  ridelle  , 

(  C'eft  un  cas  qui  nveft  pas  commun  > 

3e  n'emploierai  jamais  près  d'elle. 
Pour  corrompre  fon  coeur  &.  fa  fidélité  , 

Ni  mon  art ,  ni  mon  éloquence  : 
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C'eft  payer  trop  ,  en  w 
Quelques  momens  de  complaiijncc  j 
Mais  un  Dieu  doit  ufci  de  généroficé. 


Fin  du  Prologue. 


T 


ACTEURS. 

MÉNECHME,  \ 

LE    CHEVALIERE    Freres 
i  jumeaux. 
MENECHME,       ) 

DÉMOPHON,  Pcre  d'Ifabelle. 

ISABELLE,  Amante  du  Chevalier. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  vieille  Tante  d'ifabcllc, 
amoureufe  du  Chevalier. 

FINETTE,  Suivante  d'Araminte. 

V  A  L  E  N  T  I  N ,  Valet  du  Chevalier. 

ROBERTI  N,   Notaire. 

UN    MARQUIS,  Gafcon. 

M.    COQUELET,  Marchand. 

La  Scène  efi  a  Paris  3  dans  une  Ptacç 
publique. 


LES 

MÉNECHMES, 

O  U 

LES    JUMEAUX, 
C  O  M  É  D  I  É. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  CHEVALIER  MÉNECHME,  feu!. 

Je  fuis  tout  hors  de  moi.  Maudit  fait  le  v 
Tour  me  faire  c-.uager  il  fcmblc  qu'il 
3e  ne  puis  plus  long-tenu  fouffi 
Tous  les  jouts  le  coquin  laiTc  ma  patience  i 
ad». 
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SCENE      II. 
VALENTIN,  LE   CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER. 

Al  aïs  enfin  je  !e  vois. 
D'où  viens-tu  donc  ,  maraud?  Dis  ;  parle  ;  réponds-moi» 
VALENTIN  met  à  terre  unevalife  au 'il portoit , 
&  s'affied  dejfus. 

Quant  à  préfeni ,  Monfîeur ,  je  ne  vous  puis  rien  dire  -y 
Un  moment ,  s'il  vous  plaît,  foufFrez  que  je  refpire  i 
Je  fuis  tout  effoufHé. 

LE     CHEVALIER. 

Veux- tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  défefpoir  ,  &:  me  jouer  des  tours  ? 
Je  ne  fais  qui  me  tient ,  que  de  vingt  coups  de  canne...; 
Quoi  !  maraud  î  pour  aller  jufques  à  la  Douane 
Retirer  ma  valife  ,  il  te  faut  tant  de  rems» 

VALENTIN. 
Ah  !  Monfîeur  ,  ces  Commis  font  de  terribles  gens  î 
Les  Juifs, tout  Juifs  qu'ils  font,fonr  moins  durs,moins  arabea 
Ils  ne  répondent  point  que  par  monofyllabes. 
Oui.  Bon.  Paix.  Quoi?  Monfieur...  Je  n'aipasle  Ioifav 
Mais,  Monfîeur....  Revenez.  Faites-moi  le  plaifîr.... 
Vous  me  rompez  la  tète  }  allez.  Enfin  ,  les  traîtres  , 
Quand  on  a  befoin  d'eux,font  plusfîers  que  leurs  naîtra*. 
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LE    CHEVALIER. 

Quoi  î  tu  ferois  relié  ju  :  qu'il  clc 

;s  a  la  Douane  î 

Y  àlBNTI  M. 

as,  s'il  vor. 
.c  que  le  Commis  qui  gai  doit 

lii  une  heure  avec  moi  de  rerv.i  .  , 
.r.ou  pour  objet  un  vifage  ennuyeux  , 
J'ai  cru  qu'.<  .:p  raicax, 

LE    CHEVALIER.. 
Faudra-t-il  que  le  vin  te  commande  fans  c 

Y  A  L   E   N  T  1    N. 

Vous  fuvez  que  c,  iCà  fosblefft  j 

Mais  le  mauvais  exemple  ,  encoc  plus  que  le  vin  , 

îcnt ,  malc  Dl  l«  mauvais  chemin. 

Je  me  fen$  de  bien  vivre  une  aflez  bonne  envie. 

LE     C   M  E  V  A  L  I  E  R. 
Mais  pourquoi  hanres-tu  mauvaife  cornpaf 
.LEST' 
de  vains  effort  .  :  I  éviter  ; 

Mais  )c  vous  aime  trop  ,  je  ne  puis  vous  quitter. 

LE    CHEVALIER. 
Que  dis-tu  donc  ,  ma:~ 

Y  A  L  t  M  T  I  N. 

Monteur  ,  un  lonp 
De  parler  librement  me  donne  l'aval 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trot: 
Allez  fouveni  d'un  tin  bien  pris  Se  nu!  t  : 

lourd  ou  à  l'ordinaire  ; 
J'ai  in;ni:  qu 

onner  la  main  Je  :  '.h  ; 

je  ne  vous  e: 
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Nous  devons  nous  prêter  aux  foiblefTes  dès  autres," 
Leur  pafTer  leurs  défauts ,  comme  ils  partent  les  nôtres» 

LE     CHEVALIER. 
Je  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin  , 
Si  je  te  connoillois  à  ce  feul  vice  enclin  : 
Mais  ton  maudit  penchant  a  mille  autres  te  porte  j 
Tu  reilens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte.... 

VALENTIN. 
Ah  !  G  je  joue  un  peu  ,  c'eft  pour  pafTer  le  tems. 
Quand  vous  percez  les  nuits  dans  certains  noirs  brelans^ 
Je  vous  entends  jurer  au  travers  de  la  porte  : 
Je  jure  ,  comme  vous  ,  truand  le  jeu  me  tranfporte  > 
Et,  ce  qui  peut  tous  deux  nous  différencier  , 
Vous  jurez  dans  la  chambre  ,  &  moi  fur  l'efcalier. 
Je  vous  imite  en  tout   Vous,  d'une  ardeur  extrême. 
Buvez,  jouez,  aimez  ;  je  bois ,  je  joue  &.  j'aime  : 
Et  fi  je  fuis  coquet ,  c'eft  vous  qui  le  premier , 
Confommé  dans  cet  art ,  m'apprîtes  le  métier. 
Vous  allez  chaque  jour  ,  d'une  ardeur  vagabonde, 
Faifanr  rafle  par-tout ,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Ifabelle  à  préfent  vous  retient  fous  fa  loi  ; 
Vous  l'aimez  ,  dites-vous  :  je  ne  fais  pas  pourquoi.... 

LE    CHEVALIER. 
Tu  ne  fais  pas  pourquoi  !  Se  peut-il  qu'à  fes  charmes, 
A  fes  yeux  tout  divins  on  ne  rende  les  armes  î 
Je  la  vis  chez  fa  tante  ,  où  je  fus  enchanté  ; 
Le  trait  qui  me  perça  ,  mon  cœur  l'a  rapporte. 

VALENTIN. 
Autrefois  cependant  pour  fa  tante  Araminte  , 
Toute  folle  qu'elle  eft ,  vous  aviez  l'ame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix  :  outre  que  fes  ducats 
Nous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas. 
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Ty  trouvoîs  mon  profit  ;  vous  cajoliez  la  tanrc  , 
Et  moi  je  pourcliatîbis  Finette  la  luivante  : 
Ain.'î  vous  voyez  bien.... 

LE     CHEVALIER. 

Oui  ;  je  vois ,  en  un  mot , 
Que  tu  fais  le  doreur,  &  que  tu  n'es  qu'un  fot. 
Pour  r\mpècher  de  dire  encor  quelque  fottife  , 
Finiifons ,  oc  chez  moi  va  porter  ma  valife. 

V  A  L  E  N  T  I  N  ,  redrejfant  la  valife  ,  pour  la 
mettre  fur  j'on   épaule. 
J'obéis  :  cependant  ,  fi  je  voulois  parler  , 
Sur  un  iî  beau  ûijet  je  pourroi»  m'ctalcr. 

LE     CHEVALIER. 
Eh  !  tais-toi. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Quand  je  veux  ,  je  varie  mieux  qu'un  autre; 
LE     CHEVALIER. 
Quelle  efl  cette  valife  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Eh  !  parbleu  ,  c'eft  la  vôtre. 
LE    CHEVALIER. 
De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon. 

V  A  L  E   N  T  I   N. 

J'ai  Iong-tems ,  comme  vous ,  été  dans  le  foupçon  ; 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  &:  l'empreinte  , 
Et  l'adrefîc  bien  mife  ,  ont  diiîipé  ma  crainte. 
Lifcz  plutôt  ces  mots  diftiuctement  écrits  : 
C'ert  »  A  Montieur  Méncchmc  ,  à  préfent  à  Paris». 

LE    CHEVALIER. 
Il  cft  vrai  -,  mais  enfin  ,  quoi  que  ru  pu i (T'es  dire, 
Je  ne  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  i 
Enfin  ,  ce  n'cll  point  là  ma  valife. 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

D'accord. 
Cependant  à  la  vôtre  elle  reffembie  fort. 

LE    CHEVALIER. 
Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Mais  vous  me  prenez  donc  ,  Moniîeur  ,  pour  une  bêter 
En  revenant  de  Flandre:  ,  où  par  trop  brufquement 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  régiment  ; 
Et'paiîant  à  Péronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte  , 
Nous  y  primes  la pofte  ;  &  ,  pour  aller  plus  vite, 
Vous  me  fîtes  porter  au  coche,  qui  paitoit  , 
Votre  malle  alTez  lourde ,  &  qui  nous  arrêtoit  : 
J'obéis  à  votre  ordre  avec  zèle  Se  vîteffe  j 
Je  fis  par  le  Commis  mettre  detfiis  l'adreiTe  :' 
Aiufi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  de  quoi ,  dans  l'inftant ,  je  veux  être  éclairci. 
Ouvre  vite  ,  &:  voyons  quel  eft  tout  ce  mvif  ère. 

VALENTIN,  tirant  un  paquet  de  ciefs. 
Dans  un  moment ,  Monficur  ,  je  vais  vous  fatisfaire. 
Ouais  !  la  clef  n'encre  point. 

LE    CHEVALIER. 

Romps  chaîne  8c  cade-nats. 
VALENTIN. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  n'y  rérnle  pas. 
Or  fus ,  infu'umentons. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'as-tu  î  Tu  me  regardes-! 
VALENTIN. 
Je  ne  vois  là-dedans  pas  une  de  vos  hardes. 

LE     CHEVALIER. 
Comment  donc  ,  malheureux? 
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VALENTIN. 

Monficur ,  point  de  courroux. 
Au  troc  que  nous  faifons,  peut-être  gagnons- nous  ; 
Et  je  ne  crois  pas ,  moi ,  que  dans  votre  valife 
Nous  eulTlons  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandise. 

LE    CHEVALIER. 
Et  cci  lettres ,  maraud  ,  qui  faifoient  mon  bonheur, 
Où  l'aimable  Ifabcllc  exprimoit  Ton  atdeur , 
Qui  me  les  rendra  ?  dis. 

VALENTIN,    tirant  un  paquet  de  lettres 
de  ta  valife. 

Tenez  ,  en  voilà  d'autr:s 
Qui  vous  convoieront  d'avoir  perdu  les  vôtres. 

LE    CHEVALIER,  prenant  les  lettres. 
Sais  tu  que  les  railleurs  Se  les  mauvais  plaifans 
D'ordinaire  avec  moi  paient  fort  mal  leut  rems  ? 

VALENTIN. 
Mon  deflein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  colère. 
LE    CHEVALIER    lit  les  lettres. 

L  E  N  T  I  N. 
Mais  fans  pcr.irc  de  tems  faifons  notre  inventaire. 
(  //  examine  les  bardes  de  la  valife  t  &  tire  un  fat 
de  procès.  ) 
Ce  meuble  de  chicane  appartient  fùrcment 
A  quelque  homme  du  Main.-,  ou  quelque  Bas-Normaucîr 

(  //  tire  un  habit  de  campagne.  ) 
L'habit  cft  vraiment  leftc  ,  &  des  plus  à  la  m< 
Pour  un  furtout  de  chaire  il  me  fera  commode. 
LE    CHEVALIER. 
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VALENTIN. 
Quel  eft  l'excès  de  cet  étonnemenc? 
LE    CHEVALIER. 
L'aventure  ne  peut  fe  comprendre  aifément. 

VALENTIN. 
Qu'avez-vous  donc  ,  Monsieur  2  Eft-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  la  tête  ? 

LE    CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  j 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTIN. 
Si  vous  ne  mentez  pas ,  Monfieur  ,  je  vous  croirai. 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  né  ,  tu  le  fais  ,  allez  près  de  Péronne  , 
D'unfang  dont  la  valeur  ne  le  cède  à  perfonne. 
Tu  fais  qu'ayant  perdu  père  ,  mère  ,  &  parens, 
Et  demeurant  fans  bien  dès  mes  plus  tendres  ans , 
Las  de  palfer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre  , 
Je  fuivis  ,  à  quinze  ans ,  le  métier  de  la  guerre. 
Un  frère  feul  refta  de  toute  la  maifon  , 
Avec  un  oncle  avare  ,  ôc  riche  ,  difoit-on. 
En  ditférens  pays  j'ai  brufqué  la  forrune  , 
Sans  que  l'on  ait  de  moi  reçu  nouvelle  aucune  ; 
Lt  je  fais  ,  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport  , 
Que  depuis  très  long  tems  mon  frère  me  croit  more. 

VALENTIN. 
Je  le  fais  -,  Se  de  plus ,  je  fais  que  votre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  Se  de  ce  frère  : 
Que  vous  êtes  jumeaux  ,  Se  que  votre  portrait 
En  toute  fa  perfonne  eft  rendu  trait  pour  trait  \ 
Que  vos  airs  dans  les  iîens  font  fi  reconnoilTabîes  , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  font  pas  plus  femblables 
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LE    CHEVALIER. 
Vous  nousrcfTcmbiions  ,  mais  lî  parfaitement  , 
Que  Ici  yeux  les  plus  fins  s'y  ttompoient  aiicmcntj 
Et  notre  perc  même  ,  en  commençant  à  croître  , 
Nous  attachoit  un  ligne  afin  de  nousconnoitre. 

V  A   L   E    N  1    I    N. 
Vous  m'avez  dit  cela  cicia  plus  d'une  fois  ; 

Mais  que  fait  cette  hiiloirc  au  trouble  où  je  vous  voiiî 

LE    CHEVALIER. 
Ce  n'el  pas  fans  raifon  que  j'ai  l'amc  furpriic  , 
Valcntin.  A  ce  frere  appartient  la  valilc  ; 
Et  j'apprends ,  en  lifant  la  lettre  que  je  tiens  , 
Que  notre  oncle  cft  défunt ,  5c  qu'il  laille  fes  biens 
A  ce  frere  jumeau  ,  qui  doit  ici  fc  rendre. 

V  A    L   E   N  T  I   N. 

La  nouvelle  en  erFet  a  de  quoi  vous  furprendre. 

LE    CHEVALIER. 
Ecoute  ,  je  te  prie ,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

v>  Je  vous  attends,  Monlieur  ,  pour  vous  remettre 
s>  comptant  les  foixante  mille  écus  ,  que  votre  oncle 
y»  vous  a  laifTés  par  teitament ,  ufer  Made- 

»  moifellc  Ifabclle,  dont  je  vous  ai  pîulieurs  fois  parlé 
«  dans  mes  lettres  :  le  parti  vous  convient  fort ,  Si  foa 
j»  perc  Dcmophon  fouhaite  cette  affaire  avec  paillon. 
»  Ne  manquer  donc  p^int  de  vous  rendre  au  plutôt  à 
t>  Paris  ,  &  faitct-moi  la  prace  de  me  croire  votre  trèi 
»  hun.b'.c  &:  tiès  oi-iéiilan:  fcrvireur  , 

R  O  B  F    R   T    J   N. 

Robertin  ,  c'eft  le  nom  d'un  honnête  Notaire 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  perc. 
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La  date  ,  le  dellus ,    Se  le  nom  bien  écrie , 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  efprit. 
Mon  frère  ,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre  , 
Comme  moi ,  fa  valife  au  coche  aura  fait  mettre  > 
Et  dans  le  même  tems ,  ce  rapport  de  grandeur  t 
De  cachet  Se  de  nom  a  caufé  ton  erreur: 
Et  je  conclus  enfin  ,  fans  être  fort  habile  , 
Que  mon  frère  eft  déjà  peut-être  en  cette  ville. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Cela  pourroit  bien  être  ;  Se  je  fuis  flupéfait 
Des  erFets  furprenans  que  le  hafard  a  faits. 
Il  faut  que  juftement  jefaffe  une  meprife  , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  fottife. 
Nous  trouvons  en  un  jour  un  vieil  oncle  enterré  , 
Qui  laifTe  de  grands  biens  dont  il  vous  a  fruftré  : 
Un  frère  qui  reçoit  tous  ces  biens  qu'on  lui  lailfe, 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maitrcfTe. 
Voilà  tout  à  la  fois  cinq  ou  fîx  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE    CHEVALIER. 
Nous  ferons  tête  à  tout  ;  Se  de  cette  aventure 
Je  conçois  dans  mon  coeur  un  favorable  augure. 

V  A  L  E  ,N  T  I  N. 
Soixante  mille  écus  nous  feroient  grand  befoin. 

LE    CHEVALIER. 
Il  faut ,  pour  les  avoir  ,  employer  notre  foin, 
lis  font  à  moi ,  du  moins,  tour  autant  qu'à  mon  frère  ', 
Mais  il  faut  déterrer  le  frère  Se  le  Notaire. 
Va,  cours ,  informe-coi ,  ne  perds  pas  un  moment. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  connoiffez  mon  zèle  Se  mon  emprefTement  j 
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bfidelet, 

Qai ,  dans  u . .  'en  diront  des  nouvelles. 

LE    CHEVALIER, 
levais  chez  Araminre  ,  clic  faic  mon  retour  \ 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  foupçon  de  ma  nouvelle  flamme. 
Tu  fais  le  caractère  Se  l'cfprit  de  la  Dame  : 
Elle  cft  vieille  ,  &  jaloufc  1  défo'.er  les  gens  ; 
Ses  airs  &:  les  dit  cours  font  tous  imperunens  ; 
Enfin  ,  c'eft  une  folle  ,  c\:  qui  veut  qu'on  la  flatte  : 

|U*un  rayon  d'elpoir  pour  mon  amour  éclate  . 

lin  du  fuccès ,  je  la  veai  ménager. 

I  Douane  ,  au  Coche  ,  au  MclTager. 
Mail  Aramintc  fort.  Va  vite  où  je  t'envoie. 

VALENT  -nalU,  &  fore. 


SCENE      III. 

ARAMINTE,    FINETTE, 
LE    CHEVALIER,   U  part. 

A   R   A  M  I    N  T  E. 

•IMou  chine  aujourd'hui.  Quelle  joie  î 

Je  ne  puis  demeurer  en  pi 
Pareil  emprcllcmcnt  don  .  .lois. 

Comment  me  trouves-cu  ?  «lis, 
PI  \i  El 

Charmante. 
Votre  beanté  furproud  ,  ravi;  ,  -.-.chante. 

Tome  I  il.  N 
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.:  e  l'Amour,  or.ns  ce  jour  fi  charmant» 
Air  pris  foin  par  mes  mains  de  votre  ajuflernent. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ce::;-  fille  Toujours  eut  le  goût  admirable. 

(  A? percevant  le  Chtx aller  qui  s'approche.  ) 
Ah  !  Mcnfîeur  ,  vous  voilà  !  Quel  deftin  favorable  , 

:  je  n'efpérois  ,  pre/Te  votre  retour  ? 
ï:  |uel  ~::  j  près  de  moi  vous  ramené  ! 

LE    CHEVALIIR. 

L'Amour. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
»ài  :  Le  pauvre  enfant  ! 

LE    CHEVALIER. 

Votre  aimable  préfen ce 
âge  bien  des  chagrins  de  Tabfence. 
Non  ,  je  ne  vois  que  vous ,  qui ,  far.s  art ,  fans  fecoars , 
Fuiiïiez  paroître  ainfiplus  jeune  tous  les  jours. 

A  R  A  M  I  M  T   E. 
Fi  donc  ,  badin  !  L'amour  quelquefois ,  quoiqu'ab  fente, 
A  votre  fouvenir  me  rendoit-il  préfente  ? 

;  ortrai:  charma::: ,  &  qui  fait  tout  mon  bien  , 
;•  reçus  de  vous ,  quand  vous  prîtes  le  mien  , 
}vîe  con  (oloit  un  peu  d'une  abfence  effroyable  > 
Le  mien  s-t-il  fur  vous  fair  un  effet  femblable  ? 

LE    CHEVALIER. 
Votre  image  m'occupe  ôc  me  fuit  en  tous  lieux. 
L«t  nuit  même  ne  peut  vous  cacher  à  mes  yeux. 
E:  cette  nuit  encor  ,  je  rappelle  mon  fonge  , 
(  O  douce  illuûon  d'un  aimable  menfonge  !  ) 
Je  me  fais  figure  ,  dans  mon  premier  fommeil , 
Etre  dans  un  jardin  ,  au  lever  du  Soleil , 
Que  l'Aurore  vermeille  ,  avec  fes  doigts  de  rofes, 
..T.é  de  fleurs  nouvellement  éclofes  : 
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Là  ,  far  les  bords  charmans  d'un  fupcrbe  canai , 
Qui  reçoir  dans  l'on  fcin  un  torrent  de  cryftal  , 

I  flots  écumaas ,  &  tombanr  en  calcadcs , 
Semblent  être  poufTcs  par  autant  de  Nayad:s  ; 
Là  ,  dis-  je,  rcpofaar  fur  un  lit  de  rof«aux  , 
Je  vous  vois  fur  un  char  fortir  du  fond  des  eaux  : 
Vous  aviez  de  Vénus  Se  l'habit  &  la  min.-  : 
Cent  mille  Amoors  poufToicnt  une  conque  marine  , 
Er  les  Zcphirs  badins  ,  volant  de  toutes  parts , 
Faifoient  au  gré  des  airs  flotter  des  étendards. 

FINETTE. 
Ah  Ciel  !  le  joli  rève  ! 

ARA  M  I  N   T  E. 

Achevez  ,  je  vous  prie. 
LE    C   H  E  V  A   L  I   E   R. 
Mon  amc ,  à  cet  afpca  ,  d'étonnement  fa; 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Et  j'etois  la  Vénus  flottant  fur  ce  canal  > 

LE    CHEVALIER. 
Oui ,  Madame  ,  vous-même  en  propre  original. 
L'cfprir  donc  enchanté  d'un  (î  nobL 
Je  rac  fuis  avancé  près  tic  vous  fans  oMbk 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
De  grâce  ,  dites-moi ,  parlant  GncéfcnMtt  , 
Sous  l'iiabit  de  \'énus ,  avois-jc  l'air  charmant , 
I  noble  6c  divin? 

LE    CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  mon 
Tentiez  la  Déelîe  une  lieue  i  la  ron 

donc  avancé  pour  vous  donner  la  main, 
■  Le  jardin  a  mes  veux  a  difparu  foudain  ; 
El  |C  me  fuis  trouve  dans  une  grortc  obfcurc  , 
Que  l'art  cmbcllilloit  ainiî  que  la  nature. 

Ni) 
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Là  ,  dans  un  plein  repos,  &  couronné  de  fleurs , 
Je  vousperfuadoisde  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  lai/fiez  roucher  d'une  bonté  nouvelle  , 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur  naturelle; 
Lorfque,  par  un  malheur  qui  nra  point  de  pareil » 
Mon  valet  ,  en  entrant ,  a  caufé  mon  réveil. 

A  R  A  M  I  N  T  S. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  cette  circon{tance  : 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  ! 
Toujoursmal-à  propos  ils  viennent  nous  trouver. 

LE    CHEVALIER. 
Mon  fonge  n'eft  pas  fait ,  &  je  veux  l'achever. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
D'accord.  Mais  je  voudrois  que,  pour  vous  fatisfaire, 
Votre  bonheur  toujours  ne  fût  pas  en  chimère  , 
Et  qu'un  heureux  hymen ,  entre  nous  concerté  , 
Pût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité. 
Mais  j'en  crains  le  retour  ;  dans  le  fiecle  où  nous  fouîmes. 
Le  dégoût  dans  l'hymen  eft  naturel  aux  hommes  : 
Et  la  pofTeAîon  fou  vent  du  premier  jour 
Leur  ôte  tout  le  fel  &  le  goût  de  l'amour. 
LE    CHEVALIER. 
Ah  !  Madame  ,  pour  vous  mon  amour  eft  extrême  i 
Je  fens  qu'il  doit  aller  par-delà  la  mort  même  : 
Et  Ci ,  par  un  malheur  que  je  n'ofe  prévoir , 
Votre  mort...  Ah  !  grands  Dieux  !  quel  affreux  défefpoir  % 
Mon  ame  ,  en  y  penfant ,  de  douleur  poflédée.... 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Rejettons  loin  de  nous  cette  funefte  idée. 
Et,  pour  mieux  célébrer  le  plaifir  du  retour, 
Je  veux  que  nous  dînions  enfemble  dans  ce  jour. 
J'ai  fait ,  dès  ce  matin  ,  inviter  une  amie  , 
f  t  vous  augmenterez  la  bonne  compagnie. 
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L  E  C    H  E  V  A  I.  I  F  R. 
Madame,  cet  honneur  m'eft  bien  avantageux. 
Une  affaire  à  prélent  m'arrache  de  ces  lieux  : 
!  oui  revenu  plutôt ,  je  pars  en  diligence. 
A  R  A   H  I  U  T  E. 
rends  avec  impatience. 
LE     CHEVALIER. 
Ici  ,  dans  un  moment ,  je  reviens  lur  mes  pas. 


SCENE      IV. 

A   R   A  M  I   NT  T  E  ,    FINETTE, 

A  R  A  M  I   N  T  E. 

J-.' amour,  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pris  : 
Mais ,  en  revanche  auili  ,  je  l'aime  à  la  1 
Comment  le  treuves-tu  i 

FINETTE. 

Sa  figure  cA  jolie. 
Son  valet  Yaltntin  n'eft  pas  mal  fait  autfi  ; 
N  cas  nous  aimons  un  \,\. 


*8» 
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SCENE      V. 

DÉMOPHON,    ARA  M  IN  TE, 
FINETTE. 

FINETTE. 

JYIais  quelqu'un  vient  ici, 
C'eft  Démophon. 

DÉMOPHON. 
Bon  jour  ,  ma  focur. 

ARÂM1NTL 

Bon  jour  ,  mon  frère. 

DÉMOPHON. 
Bon  jour.  3'allois  chez  vous  pour  vous  parler  d'affaire. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Ici,  comme  chez  moi ,  vous  pouvez  m'ennuyer. 

DÉMOPHON. 
Vorve  nièce  Ifabelle  eft  d'âge  à  marier  y 
Ec  Monfieur  Robertin,  donc  je  connois  le  zèle  y 
A  fu  me  ménager  un  bon  parti  pour  elle  *, 
Un  jeune  homme  doué  d'efprit  ôc  de  vertus, 
PofTédant,  qui  plus  eft  ,  foixante  mille  écus 
D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire  , 
Dont  ledit  Pxobertin  eft  le  dépositaire  : 
Et  j'apprends ,  par  les  mots  du  billet  que  voici , 
Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

A  R  A  M  I  N  T  E.  . 
3'en  fais  vraiment  fort  aife. 
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DÉMOPHON. 

Or  donc  ,  ce  mariage 
pour  la  famille  un  fort  grand  avanr. 
Et  vous  voyant  déjà  ,  ma  focur,  fut  le  retour  , 

I  ,  nul  penchant  pour  l'amour  ^ 
Je  me  fais  bien  promis  qu'en  faveur  de  '.' . 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière  , 
Vous  gardant  L'ufufhlh  jufques  à  votre  mort. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 

Jufqu'à  ma  mort  1  Vraiment ,  ce  projet  ine  plaît  fort! 
Vous  vous  êtes  promis ,  il  faut  vous  déprome. 

,  comme  )e  a  ois  ,   peut  e:uor  me  permettre 
L/afpii'ci  a  !  hymen  ,  6c  d'avoir  des  encans. 

M  O  P  II  O  N. 
Vous  moquez-vous,  ma  focur?  Vous  avez  cinquante  ans» 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Moi  j'ai  cinquante  a:is  !  moi  !  Finette  ? 

FINETTE. 

Quels  reproches  ï 
i\  jamais  trahi  que  par  fes  proches. 
A  caufe  qu:  Madame  a  vecu  quelque  re: 

CÛ  de  fottes  gens! 
D    h   M    O  P    H  O  N. 
Ma  unir  ,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  pr.ice  ; 
Et  je  caifonne  ainfi.   J'en  ai  cinquante  ,  lc  palT.-  ^ 
Vous  et  g  ,  ergo  ,  dans  un  feul  mot , 

Vous  voyez  ii  j'ai  tort. 

A  R  A  M  I  N  T  F. 

,        :  ,  que  cela  ne  peut 
Ma  jeuneffe  à  mon  teint  Ce  fait  allez  conr 
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Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  Se  nets, 
C'eft  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  paffer  pour  jamais  ; 
Que  je  me  porte  mieux  que  tout  tant  que  vous  êtes  ; 
Que  ,'malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites , 
Je  prétends  enterrer  ,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
Les  enfans  que  j'aurai  ,  vous  &  ma  nièce.  Adieu. 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis  ;  m'entendez-vous,  mon  frère  î 
Allons,  Finette  ,  allons. 

(  Elle  fort.  . 


SCENE     VI. 
FINETTE,   DÉMOPHON. 

DÉMOPHON. 

1_e  joli  caractère  ! 
FINETTE. 

Moniicur ,  une  autre  fois ,  ou  bien  ne  parlez  pas , 
Ou  prenez  ,  s'il  vous  plaît ,  de  meilleurs  almanachs. 
Ma  maitreffe  eft  encor ,  malgré  vous ,  jeune  ôc  belle  ; 
Et  tous  les  connoiffeurs  vous  la  foutiendront  telle. 


COMÉDIE. 


SCENE      VII. 
D  6  M  O  P  H  O  N,  fi 

Ji      :^oisâ-peu-. 

voir  le  No: . 
Pour  r 

âme  en  qa  t  .  I  cjn'on  me  l'a 

Terruiaoa; 

F  j  I 


v 


*\#* 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 
LE   CHEVALIER,    VALENT  IN. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

V  otre  frère  eft  trouvé  ,  mais  ce  n'eft  pas  fans  peine  > 
Vous  m'en  voyez  ,  Moniîeur  a  encor  tout  hors  d'haleine. 
J'avois  couru  Paris  de  l'un  à  l'aucre  bout , 
Au  Coche  ,  au  Meflager  ,  à  la  Pofte  ,  5c  par-tout  j 
Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  paiïé  ru;  , 
Où  quelque  créancier  ne  m'ait  choqué  la  vue  : 
J'ai  même  rencontré  ce  Gafcon  ,  ce  Marquis  , 
A  qui ,  depuis  un  an  ,  nous  devons  cent  louis. . .. 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  honte  de  devoir  G.  long-tems  cette  fomme  : 
Il  me  l'a,  tu  le  fais,  prêtée  en  galant  homme  j 
Et  du  premier  argent  que  )i  pourrai  toucher  , 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêcher. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Tant  mieux.   Ne  fâchant  plus  enfin  quel  parti  prendre  j 
A  la  Douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là ,  j'ai  vu  votre  frère  ,  au  milieu  des  Commis  , 
Qui  s'emportoit  contre  eux  du  qui  pro  quo  commis* 


COMÉDIE.  i?f 

Je  l'ai  connu  de  loin  ;  8c  cetre  reiïcmblance. 
Donc  vous  m'avez  parlé  ,  parte  coure  croyance  : 
âge  6c  les  craies ,  l'ait  6c  le  ron  de  voiN  , 
eft  qu'un  ;  je  m'y  fuis  crompé  plus  d'une  fois. 
Son  cfprir ,  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  iemblable  au  \ 
Il  eft  brufque  ,  impoli  ;  fou  humeur  eft  couc  ancre  ; 
On  voie  bien  qu'il  n'a  pas  goûcé  l'air  de  Pari-  -, 
Et  c'elt  un  franc  Picard  qui  tient  de  fon  y 
LE    CHEVALIER. 

On  doic  peu  s'éconner  de  cer  air  de  rttdeiTe 
Dans  un  Provincial  nourri  î.ms  polie Jiîe  : 
Ec  ce  n'eft  qu'à  Paris  que  l'on  perd  aujourd'hui 
Cccair  fauvage  ôc  dur  qui  t{  .  _;i  l-i. 

V  A  I   E  N  7    I  N. 

De  loin  ,  comme  j'ai  dir .  j'obfervois  Cà  querelle  ', 

quand  il  clt  forci,  j'ai  fait  briller  : 
3  ai  flatté  fon  cfprir  ;  enfin  jvai  li  bien  fair , 
Qu'il  veuc ,  comme  je  crois ,  me  prendre  pour  valet. 
Il  s'jfl  même  informé  pour  une  hôt« 
Moi  ,  dans  les  haucs  piojcts  donc  mon  aine  cil  remplie, 
J'ai  d'abord  enfeigné  l'auberge  que  voici. 
Il  doic  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici. 

LE    CHEVALIER. 
Quels  fon:  ces  haucs  projets  dont  ton  anu- 

V  a  l  :  N  r  i  N. 

La  Forrune  aujourd'hui 

Taruô: ,  chemin  faifant ,  j'ai  cru  , 

Que  de  la  reflcmblance  on  poutroit  profiter  , 

Pour  obtenir  phitôt  Ifabclle  du  p.: 

Ec  cirer  ,  qui  plus  eft  ,  i 

Ceferoii    -  la  fois. 
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LE    CHEVALIER. 

Oui  vraiment. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Cela  pourroit  peut-être  arriver  aifément. 

A  notre  campagnard  nous  donnerions  la  tante  ; 
Pour  vous  feroit  la  nièce ,  &  pour  moi  la  fuivante. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  comment  ferions-nous ,  dans  ce  hardi  deflein  , 
Tour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  train  ? 

V  A  L  E  N  TI  N. 

T!  faut  premièrement  quitter  cette  parure  , 
Prendre  d'un  héritier  l'habit  &  la  figure  , 
L'air  entre  trifte  6c  gai.  Le  deuil  vous  (îed-il  bien» 

LE    CHEVALIER. 
Si  c'en:  comme  héritier  ,  ma  foi  ,  je  n'en  fais  rien  j 
Jamais  fucceilïon  ne  m'eft  encor  venue. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Faitesbien  le  dotent  à  la  première  vue. 
Impofez  au  Notaire  i  ôc  foyez  diligent, 
Autant  que  vous  pourrez  ,  à  toucher  cet  argent. 

LE    CHEVALIER. 
J'ai ,  de  tromper  mon  frère  ,  au  fond  quelque  fcr.Tpute, 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Quelle  délicatefTe  &c  vaine  Se  ridicule  ! 
Nantirez  vous  de  tout ,  fans  rien  mettre  au  hafard  ^ 
Après ,  à  votre  gré  ,  vous  lui  ferez  fa  part. 

S'il  tenoit  cet  argent ,  il  fe  pourroit  bien  faire 
Qu'il  n'auroit  pas  pour  vous  un  fi  bon  caractère. 

LE    CHEVALIER. 
Si ,  pour  ce  bien  offert ,  tu  me  vois  quelque  ardeur  , 
Ceft  pour  mieux  mériter  Ifabclle  &  fou  cœur. 


COMÉDIE.  ;oi 

Je  l'adore  i  &:  je  puis  te  dire  ,  en  confidence  , 
Qu*cK:  li  pas  avec  indifférences 

Son  perc  n'en  laie  rien  ,  tv  ne  me  COnnotl  pasj 
Tour  l'obtenil  de  lui  je  n'ai  tait  aucun  pas  ; 
Et  ,  n'ayar.r  pour  tout  bien  que  la  cape  &  l'cpce  y 
Toute  mon  efpérancc  auroit  été  trompée. 
Quelque  raifon  encor  m'arrête  en  ce  moment. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Quelle  cft-clle? 

LE    CHEVALIER. 
J'ai  pris  certain  engagement , 
Et  promis,  par  écrit ,  d'époufer  Araminre. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 
Sur  cet  engagement  banniiTci  votre  crainte. 

.    >it  autant  qu'on  le  promet, 
On  Ce  maricroit  plus  que  la  loi  ne  permet. 
Allons  au  fait.  Pour  mettre  en  état  notre  affaire , 
Il  fau:  -  ..îme  l'eu  votre  frerc  i 

Il  porte  nilj  Cou  linge  cit 

Un  baudrier  noué  d'un  crêpe  entortille  j 
Sa  perruque  de  peu  dirrerc  de  la  vôtre  ; 
Ain.î  vous  n'auiez  par.  befoin  d'en  prendre  une  autre, 
fans  perdre  un  fcul  inlbut. 
LE     CHEVALIER. 
Pour  dîner  avec  elle  Araminre  m'attend. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 

Vous  avez  maintenant  bien  autre  choie  à  faire  ; 
Vous  dînerez  demain.  Je  crois  voir  votre  frère  ; 
côté  ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 

Vous,  de  cetantte  -  ,  dool  les  I 

LE    L   H  L  V  A  L  I  E  R. 
Mais,  dis-moi  cependant.... 
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V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  j 
De  tout,  dans  un  moment ,  je  l'aurai  vous  infhuke. 


SCENE     IL 

M-ÉNECHME^  deuil* 
VAL   E  N  T  I  N. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

A  la  fin  vous  voilà,  Monsieur.  Depuis  long-tems, 
Pour  tenir  ma  parole ,  ici  je  vous  attends. 
M  É  N  E  C  H  M  E." 

Oui  vraiment  me  voilà  :  mais  j'ai  cru  ,  de  ma  vie  7 

Ne  pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 

Quel  pays  1  Quel  enfer  !  J'ai  fait  cent  mille  tours  j 

Je  n'ai  jamais  couru  tant  de  rifque  en  mes  jours. 

On  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on  ne  trouve  un  piège  : 

Par-tout  quelque  filou  m'inveftit  &  m'afTîegc. 

Là  ,  l'épée  à  la  main  ,  des  archers  mal-faifans , 

Conduifant  leur  capture,  infuîtenc  les  patfam. 

Un  Fiacre  ,  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue  , 

Contre  le  mur  voiiîn  m' écrafe  de  fa  roue  ; 

Et ,  voulant  m:  fauver  ,  des  porteurs  inhumains 

De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 

Qud  bruir  confus  !  Quels  cris  î  Je  crois  qu'en  cette  vLliï 

le  diable  a  pour  jamais  élu  fon  domicile. 


C  O  M  t  D  I  £.  }o$ 

val  ENTJK. 
•  is  :([  un  lieu  de  tumulte  &  il  - 
M  É  N  E  C  II  M  E. 
Comment  !  J'aimctois  mieux  cent  fois  être  au  (\ 

I  ")is  plein  vie  voleurs  cil  plus  fut.  Ma  value  , 
Contre  l.i  foi  publique  ,  en  arrivant ,  m'efi  prife  ; 
On  la  change  en  une  autre  ,  où  ce  qui  fut  dedans  , 
A  le  bien  cftimer  ,  ne  vaut  pas  quinze  francs  : 

^tsdoux  de  femme  y  font  pour  toutes  hardej( 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

II  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  fes gardes. 

M  É  N  E  C  II  M   E. 
vjc  trop.  Su&t  ,  ce  coup  de  main 
.:a  déformais  plus  alerte  &  plus  fin. 

.  OC  ,  laitîanr  ma  malle  au  coche  , 
,  fort  ptudemment  mon  argent  dans  ma  | 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

En  toute  occafion  on  voit  les  gens  d'cfprit. 

remaJfc, 
Pans  un  appartement  fol  fort  tranqi. 

en  cette  ville î 
C    H    M  E. 
Le  mol  orrai  ;  je  n'ai  paitrop  fujet 

d'elle  ,  &  d'erre  fatistait  > 
M  m'y  ma. 

N'  T  T  N. 
C'cft  pourtant  une  affaire 
•i  n:  conclut  pas  en  un  jour  ,    : 
M   h  M  E. 

il  prendre  aurti  foixante  mille 
Qu'un  oncle  que  j'avoil ,  ÎV:  qu'en:,  .a, 
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Attendu  qu'il  cft  mort ,  par  grâce  fînguliere  , 
ifles  depuis  peu  ,  comme  à  fon  légataire» 
VALÏNTIN. 
Tout  eA-il  pour  vous  feul ,  Monfîeut  î 
M  É  N   E  C  H  M  E. 

Affurémentv 
La  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureufement. 
Depuis  près  de  vingt  ans ,  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage  , 
Et  n'eft  point  revenu. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Le  Ciel  lui  fafle  paix, 
Et  dans  tous  vos  defTeins  vous  donne  un  plein  fuccès  î 
Si  vous  avez  befoin  dz  mon  petit  fervice  , 
Vous  pouvez  m'employer  ,  Monûeur  ,  à  tout  office  : 
Je  connois  tout  Paris ,  &c  je  fuis  toujours  prêt 
A  fervir  mes  amis  fans  aucun  intérêt. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Ne  fauriez-vous  me  dire  où  loge  un  certain  homme  y 
Un  honnête  bourgeois ,  que  Démophon  l'on  nomme  ï 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Démophon  î 

MÉNECHME. 
Juftement ,  c'eft  ainfi  qu'il  a  nom. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Qui  peut  vous  enfeigner  mieux  que  moi  fa  maifooî 
Nous  irons.  Avez-vous  avec  lui  quelque  affaire. 
MÉNECHME. 

Oui.   Sauriez-vous  encore  où  demeure  un  Notaire 
Qu'on  nomme  Robertinî 


COMEDIE.  \6j 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Ah  !  vraiment ,  je  le  crois  \ 
Vois  ne  pouvez  pas  mieux  vous  adrelïer  qu'à  moi  : 
Il  cil  de  mes  amis  ;  Se  nous  irons  enlemblc. 


SCENE     III. 

FINETTE,    VALENTIN, 
AI   É  X  E  C  H  M  E. 

VALENTIN,    à  part. 

iVlAis  j'apperçois  Finette.   Ah!  jufte  Ciel  î  je  tremble 
.  ne  vienne  ici  garer  ce  que  )'aj  fait. 
FINETTE,    c  J'aie- 
diantre  fais  ni  là  ,  plan-  i  piquet» 

.er  fe  morfond  ;  ma  maurefTc  s'ennuie. 
(A  .'.me   qu'elle  prend  pour  le 

Chevalier.  ) 
Ah  !  vous  voilà  ,  Moniieur  î  vraiment  j'en  fuis  ravi;. 

Et  pourquoi  donc  ? 

FINETTE. 

Jallois  ,  au-devanr  de  vos  pas  , 
Voirqui  peu'  I  pas  : 

'■'. 
Pour* 

;  de  teins,  vrajm,  |  .uiL, 
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Faut-il,  pour  un  dîner,  s'habiller  de  la  forte? 
Venez-vous  d'un  convoi ,  Monfieur  ? 
M  £  N  £  C  H  M  E. 

Que  vous  importa  ï 
(  à  part  à  Valtntin.  ) 
Je  fuis  comme  iî  nie  plaît.  Les  filles ,  en  ces  lieux  , 
One  l'abord  familier  ,  &  l'efprit  curieux. 

VALENTIN,   basa  Mênechme. 
C'eft  l'humeur  du  pays  -,  S:  ,  fans  beaucoup  d'inftancs  , 
vAvec  les  étrangers  elles  font  connoiîTance. 

FINETTE. 
Mon  zèle  de  ces  foins  ne  peut  fe  difpenfer  : 
A  ce  qui  vous  fument  je  dois  m'intéreffer  : 
MamaitrefTe  a  pour  vous  une  tendreffe  extrême, 
Et  je  dois  l'imiter, 

MENECHME. 
Votre  maitrefTe  m'aime? 
FINETTE. 
Ne  le  favez-vous  pas  ? 

MÊNECHME- 

Je  veux  être  pendu 
Si,  jufques  à  ce  jour,  j'en  ai  jamais  rien  lu. 

FINETTE. 
Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  î 
Et ,  fi  vous  en  voulez  de  plus  folide  preuve  , 
Quand  vous  fouhaiterez  ,  vous  ferez  fon  époux. 

MENECHME. 
Je  ferai  fon  époux? 

FINETTE. 
Oui,  vraiment. 
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M   É  N  E  C  H  M  F- 

Qui  !  moi? 

FINETTE. 

Vouyr 

.l'avez  pas ,  je  crois ,  d'autre  dcfTcin  en  tetc. 

H  £  N   E  C   H  M   E. 

La  proportion  eft ,  ma  foi  ,  fort  honnête  ! 

(  à  yarc  y  à  y aient  in.  j 

,  fur  ma  parole  ,  une  agente  d'amour. 

VAL  E  N  T  I  N  ,  bas  à  Mintchmc. 

:.  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour, 
nus  s'onrir  à  ma  iruitreiTe  ; 
Mais  Mcnechme  zit  le  feul  qui  flatte  fa  tendrcilc. 

M   t  N  E   C  II  M  E. 
D'où  favez  vous  mon  nom  ï 

FINETTE. 

D'où  v.rjj^avcz  le  m!:i. 
N   E  C  II  M  E. 
D'où  je  fais  le  vôtre» 

FINETTE. 
Oui. 
M  E  N  E  C  H  M  E. 

Je  n'en  fus  jamais  lien. 
Je  ne  vous  COU 

F  I  N  E  T  T  F. 

A  q  cette  feinte  i 

1:  me  nomm  : 
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Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Vous  ferrez  chez  elle  ? 

FINETTE. 
Oui. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Ma  foi ,  tant  pis  pout  vous 
Je  ne  m'y  connois  pas ,  ou  bien  ,  fur  ma  parole  , 
Vous  êtes  là  ,  m'amie  ,  en  très  mauvaife  école. 

FINETTE. 
LaifTons  ce  badinage.  En  un  mo: ,  comme  en  cent, 
Ma  maitreile  à  dîner  chez  elle  vous  attend. 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie  , 
Elle  a  ,  dans  ce  repas  ,  invité  fon  amie  , 
Belle  &  de  bonne  humeur  ,  qui  loge  en  fon  quartier» 

M  É  N   E  C  H  M  E. 
Votre  maitrefTe  fait  un  fort  joli  métier  ! 

FINETTE,    bas  à  VaUntin. 
Mais  parle  moi  donc  ,  roi.  Quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  ,  dans  un  moment ,  déranger  fa  cervelle  î 
V  A  Wy.  N  T  ï  N  ,   bas  à  Finette. 
Depuis  un  certain  tems  il  eft  affez  fujet 
A  des  diftractions  dont  tu  peux  voir  l'effet. 
Il  me  tient  quelquefois  un  difeours  vain  èc  vague, 
A  tel  point  qu'on  diroit  fouvent  qu'il  extravague. 

FINETTE. 
Tantôt  il  paroilîoit  afTez  (âge  ;  &  peut-on 
Perdre  ,  en  fi  peu  de  tems ,  Cv  mémoire  ôc  raifon  : 

(  à  Mènezhmt.  ) 
Voulez-vous,  de  bon  fens,  me  dire  une  parole  » 

M  É  N  E  C  A  M  E. 
Mais  vous-même ,  m'amie  ,  êtes-vous  ivre  ou  folie  , 


C  0  M  É  D  I  E. 
vos  contes  bleus. 

Et  me  taire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  ? 

ce  qu'une  Araminte,  un  oL>jet  qui  m'adore, 
I  ...  cent  difcouis  encore  , 

Tous  plus  fo;;  l'on  que  l'autre  ,  à  quoi  l'on  ne  comprend 
Non  plus  qu'.i  de  l'algèbre  ,  ou  bien  à  l' Alcoran  ? 

MITT  E. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raisonnable , 

M    H  N  E  C  H  M  E. 

Non  ,  je  me  donne  au  diable. 
Votre  maitrelfc  ailleurs ,  en  les  nobles  projets  , 
I         à  d'autres  oifeaux  tendre  fes  trébuchets. 
!  ;. aire  &:  fon  honnête  au*. 

C'cft  un  vilain  emploi  qut  celui  d'intrigante  j 

.afin  vous  en  arrivera  , 
Je  vous  en  avertis  \  quittez  ce  méfie  : 
F-i:-s  votre  profit  de  cette  remontrance. 

.    T  E. 
Nous  verrons  â  dans  peu  vous  aurez  l'infolcnce 
De  taire  à  :  un  difeours  aulli 

:,  fans  oublier  un  mot. 

:  maître  : 
:  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoitre, 
(  à  part.  ) 
Je  ne  le  conuois  plus ,  Ce  ne  tais  ou  j'en  fuis. 

«4» 
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SCENE     IV. 
MÉNECHME,    VALENTIN. 


M  E  N   E  C  H  M  E. 


Q, 


,uelle  ville  ,  bon  Dieu  !  Quel  étrange  pays  ï 
On  me  l'avoir  bien  die,  que  ces  femmes  coquettes, 
Pour  faire  réuilîr  leurs  pratiques  fecrettes , 
Des  nouveaux  débarqués  s'iûformoient  avec  foin  , 
Pour  leur  drelTer  ,  après ,  quelque  piège  au  befoin. 

VALENTIN. 
Au  coche  elle  aura  pu  favoir  comme  on  vous  nomme, 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  fomme. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Juftement ,  c'eft  de-là  qu'elle  a  pu  le  favoir  : 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  fu  me  prévaloir  j 
Et  fi  de  m'attraper  quelqu'un  fe  met  en  tète  , 
Il  ne  faut  pas ,  ma  foi ,  que  ce  foit  une  bête. 

VALENTIN. 
Ne  reftons  pas ,  Monfieur ,  en  ce  lieu  plus  long-tems  : 
Les  femmes ,  à  Paris,  ont  des  attraits  tentans , 
Où  les  coeurs  les  plus  fiers  enfin  felaiffénr  prendre. 

MÉNECHME 
Votre  confeil  eft  bon  ;  entrons  fans  plus  attendre. 
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SCENE      V. 

ARAMINÎE,    FINETTE, 
MÉNECHME,    VALENT  IX. 


A  R  A  M  I  N  T  E  ,  à  Finette. 


N, 


on  ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là. 

FINETTE. 
I  il  je  mects:  parlez-lui ,  le  voilà. 
A  M  l  N  T  '.  '-.me  qu'elle 

le  Chevalier. 

;ue  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience, 

.  v '.        .ur ,  bien  de  l'indifférence. 
Le  dîner  vous  attend  ;  &:  vous  fawz  ,  je  crois , 
:r  «pc  lorfque  je  vous  vo:s. 
NtCHtt  E. 

I  -eus  dife  ... 

Que  je  fuis  fort  furpris....  &  que  ,  dans  ma 
Je  trouv;  fiirptcjnnt....    Je  ne  m'attende 

le  )c  vois....  Car  enfin  roi  apr->s , 
'un  peu...  ..ni  bien  me  confondre  , 

(  à  part.  ) 
K»  <T*l  ndre. 

A  R  A  M   I   N  T  E. 
Le  trouble  ou  i?  vous  vois ,  ce  noir  déguifemenr  , 
...  point  de  trii'tc  cvcncmcoi-J 
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Vous  eft-il  furvenu  quelque  mauvaife  affaire  i 
Parlez ,  mon  cher  enfant.  Daignez  ne  me  rien  taire» 
Vous  ètes-vous  battu  ? 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Jamais  je  ne  me  bats. 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Tout  mon  bien  ert  à  vous ,  &  ne  l'épargnez  pas. 
Quand  on  s'aime,&  qu'on  a  pour  but  de  chartes  chaînes," 
Tout  le  bien  &  le  mal ,  les  plaifîrs  &  les  peines . 
Tout ,  entre  deux  amans ,  ne  doit  devenir  qu'un. 
Il  faut  metttc  nos  maux  &  nos  biens  en  commun  j 
Et  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Je  yous  fuis  obligé  de  vous  voir  fî  commune  \ 
Mais  je  n'uferai  point  de  la  communauté 
Que  vous  m'offrez,  Madame,  avec  tant  de  bonté. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  je  ne  comprends  point  quels  difcours  font  les  vôtres. 

FINETTE. 
Bon  !  Madame ,  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

VALENTIN,  bas  à  Araminte. 
Dans  fes  difcours ,  par  fois ,  il  eft  impertinent. 

ARAMINTE. 
Entrons  donc  pour  diner. 

MÉNECHME. 

Je  ne  puis  maintenant  ', 
3'ai  quelque  affaire  ailleurs. 

ARAMINTE. 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  i 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  fujet  de  tout  craindre. 

MÉNECHME. 


C  O   M   f    DIE.  jrj 

M   É   N   I  C  H  M  E. 

Jiantre  de  difeours  !  Palïcz  ,  &:  laiiTez-nous. 

ai  jamais  fend  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 
FINETTE. 
Hé  bien  !  peut-on  plus  loin  porter  l'impertinence  î 
Ferme  ,  Monhcur  i  ici  pouffez  bien  1  infoîcnce  : 
Mais,  ma  foi ,  iî  jamais  chez  nous  vous  revenez  , 
Je  vous  fais  de  la  porte  un  mafijuc  fur  le  nez. 

M   É   N  L  C  II   M   E. 
Quand  j'irai  ,  je  confens ,  pour  punir  ma 
Que  la  porte  fur  moi  le  brife  ,  &:  m'elttopie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais  d'où  venez-vous  donc?  Ne  me  deguifez  rien* 

M   E  N    E   C  H  M   F. 
Vous  feignez  l'ipnorer  -,  nuis  vous  le  favez  bien. 

.•-vous  p-s  tantôt  envoyé  voir  au  cothe 
Qui  je  lui.  , 

A  R  A  M  I   N  T  E. 

Quel  reproche  ! 
Et  derçue!  coeb:  ici  me  voulcz-roi:s  parler  ? 

M    • 
Du  coche  le  ..'l  pu ilfc allée  ', 

Et  je  ne  proie  pas  que  ,  >i.  : .::  - , 

Un  autre  ,  quel  qu'il  foie ,  cabote  tnicitf  ion  homme. 
A  R  A  M  I  N 
,  il  perd  l*c 

1    I  N   E  T  T  E. 

Il  ne  perd  pasbeaucoup. 
Il  faut  afTurément  qu'i!  ait  trop  bu  À' 
C'ell  le  vin  qui  le  porte  a  ces  extravaga.  s 
■ 

-.ces. 
Tome  111.  n 
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Des  foins  plus  importans  me  mettent  en  fouci  : 

C'eft  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici , 

Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 

Qui  viennent,  comme  vous ,  chercher  des  aventures* 

A  R  A  iM  I  NT  E. 
Des  créatures  !  Ciel  !  quels  termes  font-ce  là? 

FINETTE. 
Des  créatures!  nous  !  Ah  !  Madame  ,  voilà 
Lesdeux  plus  grands  frippons...  Si  vous  m'en  voulez  croire ,' 
Frottons-les  comme  il  faut ,  pour  venger  notre  gloire. 

M  É  N   E  C  H  M   E. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  modérez  votre  ardeur. 

FINETTE. 
Je  ne  me  fuis  jamais  fenti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  foin  du  valet  >  n'épargnez  pas  le  maître. 

V  A  L  E   N  T  I  N,  fefauvant. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connoître  > 
Et  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi. 
Si  l'on  vous  brutalife  ,  eft-ce  ma  faute  à  moi? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  àc  quelle  eft  ma  foibleflc 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendreiTe  I 
Finette  ,  tu  le  fais j  rien  ne  te  fut  caché. 

FINETTE. 
Perfide  !  fcélérat  !  ton  cceur  n'eft  point  touché  î 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Là  ,  là  ,  confolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Eft  venu  promptemenc ,  il  paiTera  de  même. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Va  ,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  &  que  rigueurs, 
(  Elle  s'en  va.  ) 
MÉNECHME. 
Bon  :  je  me  paierai  fort  bien  de  vos  faveurs. 
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SCENE      VI. 

nxETTE,  ménbchme; 

VALENTIN. 

FINETTE,»  Mcnechmc. 

An!  mau  lit  rrnJ2.1t ,  le  plus  méchant  du  monde  i 

Que  le  Ciel  te  punilfe  ,  oc  l'Enfer  te  confo 

Si  nous  avions  bien  fait ,  nous  t'aurions  étranglé. 

Il  fau:  -  l'ait  enforceléi 

Et  ce  n'elt  plus  lui  : 

BTT!  C  H  M  E  la  fuit, 

&  s'arrête  à  i entrée  d'une  rue. 
M   B  H   ECUME,    c  Finettt  &  à  Arar:. 

qu'il  fui:  des  yeux. 

Adieu  >lonc ,  mes  PrinccfTej } 
'.1  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tcndccllc*. 


Oij 


E   ! 

f— ■■ — — — m——— — — — — ■ a^— j— 

S  C  l  H  1      VII. 
:  :-:  m  e ,  vale  n  t  i  n. 

î        E  C  E 

-ez  quelle  ou 
. .  pendant  un  tendre  mouvement , 
1 
1  .  :.te. 

:  k. 

,  'qu'au  bout  bravement  . 

rtu. 
Mais  entrons  au  plutôt  dans  cette  hôtellerie  , 
Fout  n'être  plus  en  bute  à  quelque  hrufq. . 

ous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi  , 
.■us  fervir  de  moi. 
M  EN  I  C  H  M  E. 

.  .    ec  voir  ma  maitreiTe  : 
:  curieux  ,  plus  que  l'amour  ,  me  ; 

-    LENT! 
:  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maifon  , 
..s  y  condu.-  :  Mile  trouvez  bon. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 
;voir. 


c 
se?  VIII. 

- 

!CO»3      A  C  r 


■  r 


:  :  échues, 

A  C  7  Z      ï  I  I. 

s  c  :  :     1     PREMIERE. 

II     ï:-:-.  I  I  £  R   véruaémMM 

■  :  i      t  : 
Li  : 

i 

yonrx.  -  rrez  qnr,  ds  maaÉlf 

- 
L::.:    :   ::  .     _:   .:.---- 1 . 

_   I  -.IIIL 

Qu'es  pEoeikdfr-tD  donc  faire  : 

"  r ■_:  t.. z".  .".'  :  *  ~_:  ~  :  :  :  _t     î..:.:  :.:  Tx-:  : •'.:t  . 
J  c_:  *  ;  _.  z...-. .  :   :...    :  ,  ---"     --     '->■'■'-  '■>"- 
Li     CHI 

I   : 


C  O  M  E  D  II 

I 

Quoi  !  Mooûcur ,  il  tous  4ok  compcer  tout:  1»  famine  , 

Tout  autant- 
fALl 

:  .  7.  r  . 

I-:.    -rrr.i  .;.::.:  „:     ^  ::    ;.•,::::.:..:. 

■ 
- 

■>mmg  ou  ir  faneHc 

:  |    : 

.    . 

C    -  ---:-.:  .  .  • .     :    : 

-roi:  :rop  bien  mon  i  fit  ja:nais,  quoi  ^j'oaofc, 

I.  h  r.j:  ém  waà  Eaà  :  ngjaci  b  oafc. 
L  I  iv. 

:rc  eft  phifwcr .  &.  j'en  ris  à  mon  tnar. 

>.-  ■     ..  .-.--;..  .  .  »\     .    .  . -  .-  .  iv.;:: 
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SCENE      IL 

DÉMOPHON,  LE  CHEVALIER, 
VA  L  ENTI  N. 

VALENTIN,  à  Démophon. 

IItes-vous  ,  Monfieur,  un  honnête  homme 
Appelle  Démophon  ? 

DÉMOPHON. 

C'eft  ainfï  qu'on  me  nommt.        ^ 
VALENTIN. 
Je  me  réjouîs  fort  de  vous  avoir  trouvé. 
"Voilà  mon  maître  ici  fraîchement  arrivé  , 
Qui  fa  nomme  Ménechme ,  &:  qui  vient  de  Péronne  ? 
A  dciTein  d'époufer  votre  fille  en  perfonne. 

DÉMOPHON,  au  Chevalier. 
Ah  !  Moniîeur  ,  permettez  eus  cet  embraiTement 
Vous  fa  fie  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE    CHEVALIER. 
Souffrez  auiïï  ,  Monfieur,  qu'une  pareille  jore 
Dans  cet  embraiTement  à  vos  yeux  fe  déploie  , 
ït  que  tout  le  refpec"t  ici  vous  foit  rendu 
Que  doit  à  Ton  beau-pere  un  gendre  prérendu. 

DÉMOPHON. 
Votre  taille  ,  votre  air ,  votre  efprit ,  tout  m'enchanie  $ 
It  mon  ame  feroit  entièrement  contente  , 
Si  votre  oncle  défunt ,  que  je  voyois  fou  vent , 
Pour  voir  cette  alliance ,  étoit  encor  vivant. 
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LE    CHEVALIER. 
Ah!  Monficur ,  n'allez  pas  rappclîcr  de  fa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre. 
Ce  garçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs  , 
le  combien  ,  à  la  mort ,  j'ai  répandu  de  pleurs. 

VALENTIN. 

Qu'à  Ton  ame  le  Ciel  falTe  mifericorde  ! 

Mais  nous  parler  de  lui ,  c'eft  toucher  une  corde 

Bien  triltc...  6c  qui  pourroit...  Mais  il  croit  bien  vieux. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 
Mais ,  point  trop.  Nous  étions  de  même  âge  tous  deux  9 
Cinquante  ans  environ. 

VALENTIN. 

C  -  mot  fe  peut  entendre 
En  diverfes  façons,  fuivant  qu'on  le  veut  prendre. 
Je  dis  qu'il  ctoit  vieux  pour  fon  peu  de  Du 
Il  fe  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmité. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 
Point  du  tout  ;  oc  je  crois  que ,  dans  toute  fa  vie , 
|]  ne  tut  attaque  que  de  la  maladie 
Qui  caufa  de  fa  mort  le  funefte  accident. 
LE    CHEVALIER. 
C'ctoituncorpsdc  fer. 

VALENT 

Ilcft  vrai....  cependa: 
LE    CHEVALIER,^.: 

Tais-toi  donc. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

L      iifcours  peut  rouvrir  votre  :\aie  ; 
Prenons  une  mat; 

Vous  allez  voir  ma  fille  ,  &  j'oie  me  flatter 
v^  ■  ion  an  fie  l'es  traits  pourront  vous  caoceai 
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LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  follicite  ; 
Je  compte  ,  en  vérité  ,  bien  peu  fur  mon  mérite. 

DÉMOPHON, 
Vous  avez  très  grand  tort  ;  vous  devez  y  compter  i 
Et  du  premier  coup  d'oeil  vous  faurez  l'enchanter. 
Je  me  connois  en  gens ,  croyez- en  ma  parole  : 
Et ,  de  plus ,  Ifabelle  eft  une  cire  molle 
Que  je  forme  6c  pétris  comme  il  me  prend  plaide 
Quand  vous  ne  feriez  pas  au  gré  de  fon  defir , 
<"  Ce  qui  me  tromperoit  bien  fort  )  je  fuis  fon  père. 
Et  pour  voir  à  mes  loix  combien  elle  défère, 
Mettez-vous  à  l'écart,  je  m'en  vais  l'appeller  j 
Et ,  fans  être  apperçu  ,  vous  l'entendrez  parler. 

(  Il  entre  chef  lui.) 


SCENE      III. 

LE  CHEVALIER,  YALENTIN. 
LE  CHEVALIER. 

-Laissb-moi  feul  ici  -,  va-r-en  trouver  mon  frère: 
Empéche-le  fur-tout  d'aller  chez  le  Notaire  j 
C'eft  le  point  principal. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

J'en  demeure  d'accord. 
Mais  je  ne  pourrai  pas ,  dans  fon  ardent  tranfport , 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  fa  maitrefie  : 
Ainfî  je  fuis  d'avis ,  quelque  ardeur  qui  vous  prefTe, 
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Que  vous  foyez  focdnâ  en  difcours  amoureux. 

LE     CHEVALIER. 
Va  vîte  ;  je  ne  fuis  qu'un  moment  en  ces  lieux. 


SCENE      IV. 

DÉMOPHON,    ISABELLE, 
LE     CHEVALIERS  l'écart. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Isabfile  .  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous,  mon  pereî 
DÉMOPHON. 
Vous  dire  quatre  mots ,  6c  vous  parler  d'affaire. 
Un  homme  de  province  ,  allez  bien  fait  pourtant  , 
Dp»  ,  pour  vous  époufer ,  arriver  à  l'inftant. 
ISABELLE,    à  pan. 

«Qu'entends-je  î 

DÉMOPHON. 

Ce  parti  vous  eft  fort  convenable  , 
La  nai  (Tance  ,  k  bien  ,  tout  m'eft  très  agtéable  j 
Et  la  perfonne  auffi  fera  de  votre  goût. 

ISABELLE. 
Mon  père  ,  fans  pouffer  ce  difcours  jufqu'au  bout , 
•Permettez-moi  de  dire  ,  avecque  déférence  , 
Et  fans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obciflance. 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier. 

OT) 
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D  É  M  O  P  H  O  N. 

Comment  ! 
.  vous  vient  pour  l'hymen  ce  brufque  éloignement  i 
Yens  n'avez  pas  renu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 
Il  efl  vrai;  mais  enfin  Pefprit  vient  avec  l'âge. 
J'en  connois  les  dangers.  Aujourd'hui  les  époux 
Sonr  tous ,  pour  la  plupart ,  inconflans  ou  jaloux  ', 
Ils  veulent  qu'une  femme  époufe  leurs  caprices  : 

-  s  parfaits  font  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  vices. 
D  É  M  O  P  H  O  N. 
Celui-ci  te  plaira  ,  quand  tu  l'auras  connu. 

ISABELLE. 
Quel  qu'il  foit ,  je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  -> 
Il  fuS:  que  ce  foi:  un  homme  de  province  ; 
It  je  n'en  voudrois  pas,  quand  ce  feroit  un  prince. 

LE     CHEVALIER,/*  montrant. 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  fi  fort  fe  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  l'on  veut  vous  donner  : 
Si  vous  le  haïiTez ,  il  s'en  peur  trouver  d'autres 
De  qui  les  fenrimens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE,   à  part. 
Que  vois -je5  jufte  Ciel  !  Se  quelétonnement  ! 
C'eftMéaechme,  grands  Dieux!  c'eftlui ,  c'eft  mon  amant» 

DÉMOPHON,   au  Chevalier. 
It  fui  ir  qu'un  dégoûr  téméraire 

Ait  rendu  fon  efprir  ï.  mes  loix  ficonrraire  : 
Mais  je  l'obligerai ,  h  vous  le  fouhairez.... 
LE     CHEVALIER. 
Non  -,  ne  contraignons  point ,  Monfieur ,  fes  volontés  i 
7'a:  -trois  mieux  mourir  que  d'obliger  Madame 
A  faite  quelque  effort  qui  contraignît  fon  amç, 
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D  É  M  O  P  H  O  N. 

Regarde  le  parti  qui  t'étoit  dcAiné  ; 

ait  à  peindre,  un  jeune  homme  bicr. 
Dont  l'cfprit  eft  cgal  au  bien  ,  a  la  naiiTancc. 

LE   CHEVALIER. 
J'avois  tort  de  porter  Ci  haut  mon  cf]     - 

ISABELLE. 
Quoi  !  c'clt  la  le  parti  que  vojs  me  prop-, 
D  É  M  O  P  H  O  N. 

Eh  !  oui,  fi  dans  moi  choix  vous  ne  me  traver  . 

re  for  dégoût  &:  vos  toiles  penîees 
Ne  rompoient  mes  defleins  fie  tou;cs  mes 
ISABELLE. 
js  point  mentir  ,  depuis  que  je  l'i' 
Mon  curur  :.'  rt  contre  lu: 

DÉMO  P  H  O  N. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  p: 

LE    CHEVALIER. 
Vous  n*avez  plus  pour  moi  cette  haine  févere  , 
Et  votre  cri!  :  l 

ISABELLE. 
Mon  perc  me  l'ordonne  ,  fie  je  lu»  mon  devoir. 


%tf 
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SCENE      V. 

MIXTE,    LE    CHEVALIER, 
DÉkOPHON,    ISABELLE. 

ARAMINTÏ,   auChtva. 

.a  donc  ,  traître  ï  Avec  quelle  impudenca 
Ofes-ru  dans  ces  lieux  foutenir  ma  préfence  ? 
sir  traitée  avec  indignité  , 
_  point  l'effet  de  mon  cœur  irrité» 
LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire  > 
I  :  :  s  :  :  :  l  -  :  e  :    :  ours  a  de  quoi  m'interdire. 
renez  ici  pour  un  autre ,  je  crois. 
et  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moiî 
A  R  A  M  I  N  T  E. 
Tu  feins  de  1  me  double  Se  tra'i  trèfle  l 

Tu  m'abufois,  hélas!  d'une  feinte  tendrefle  ; 
1:  m oi ,  de  bonne  foi ,  je  te  donnoh  mon  cœur  , 
S  ii:  c  ;:.:.:.:"-  .=  tien&  toute  fa  noirceur. 

LE     CHEVALIER. 
Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vouî  dites. 

D  È  M  O  P  H  O  N. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.  Mais  dites-moi ,  ma  fœar  ? 
A  quoi  rend  ce  difeours?  Quelle  bifarre  humeur?... 

LE     CHEVALIER,  à  Démopkon. 
Madame  efl  votre  fœur  ? 
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D  É  M  O  P  H  O  K. 

Oui ,  Monfieur ,  dont  j'enrage  ; 
De  plus,  ma  focj  -  p!us  fage. 

Quel  caprice  nouveau  -,  que!  démon  ,  dii-j:  ,  enhn  , 
Vous  oblige  à  venir ,  en  faifant  le  !  i 
ScandaHfer  k  6  vie  , 

Ne  vous  vie ,  ni  comj: ,  Se  n'en  a  nu'.!:  envie  ? 

ARA  M  I  N  T  E. 
Il  ne  me  connoi:  pas  !  Vous  êtes  fou  ,  je  crois  î 
Depuis  plus  dedi 

II  a  fait  de  mon  bien  un  allez  long  ufage  : 
J'ai  fait  à  mes  dépens  fon  dernier  équipa. 

le  fes  malheurs  je  n'avois  eu  : 
Il  auroic  tour  au  long  fait  la  campagne  à  7 

D  É  M  O  P  H  O  N,   bas  au  C 
Je  vous  le  difois  bien ,  qu'elle  étoit  un  peu  folle. 
LE     C  H  E  V  A  L  I   E  R  ,  bas  à  DcmophoiU 

D  É  M  O  P  H  O  N ,   bas  au  C 

Oh!  j'en  donne  ma  parole. 
LE    CHEVALIER. 
Je  ne  veux  pas  ici  m'expofer  plus  long-tenu 
A  m'entendre  tenir  des  difeours  infol 
AMa:.  !a  partie  > 

Je  icvicndrai  lî  tôt  qu'elle  fera  par 

D  É  M  O  P  H  O  N  ,   bas  au  C 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit  ; 
Il  faut  s'acco.r.mc  1er  a  l'on  bilairc  c 
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LE    CHEVALIER. 
Pour  un  moment,  Monfieur,  fouffrez  que  je  vous  quitte  j 
Je  reviens  fur  mes  pas  achever  ma  vifite. 

(Il  s'en  va.  ) 
ARAMINTE,  au  Chevalier. 
Ne  crois  pas  m'échapper. 


SCENE     VI. 

ARAMINTE,    DÉMOPHON; 
ISABELLE. 

ARAMINTE,  revenant  fur  fes  pas. 

Je  connnois  vos  deiTeins  > 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains. 
Mais  je  veux  l'époufer  ,  en  dépit  de  la  fille  , 
Du  pere  ,  des  parens ,  de  toute  la  famille  , 
En  dépit  de  lui  même  ,  &  de  moi-même  aufE. 

L  Elle  fort.} 
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SCENE      VII. 

DÉMOPHON,    ISABELLE, 

D  É  M  O  P  H  O   N. 

Vl"":  rccdg    '.  igkc  ,  fie  l'a  conduite  ici  I 
Toujours  de  plus  en  plus  fon  cerveau  fe  deme 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai  quefouvenr  pour  elle  j'en  ai  honrc. 

DÉMOPHON. 
Je  crains  que  cette  femme  ,  avec  fa  brufquc  hur.  . 
Ne  foie  venue  ici  caufer  -  ..eur. 

S  C  E  N  E      VIII. 

N  ECUME,    VALENTINj 

DÉMOPHON,     ISABELLE. 

VALENT! 

L/ut,  Montîeur,  les  voilà  ,  la  fille  avec  u  père  : 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 

DÉMOPHON. 

.  -d  pour  U  C 

4  it  ma  focur  ,  êc  pour  fa  vihon  , 

:-.  moi  |  tous  demander  pardoo. 
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Vous  favez  bien  qu'il  eft  ,  en  femmes  comme  en  fille»  > 
Des  efprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Oui,  Monlîeur. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Vous  voilà  promptement  de  retour? 
3'en  fuis  ravi. 

MÉNECHME. 

Je  viens  vous  donner  le  bon  jour  , 
Et  par  même  moyen  ,  amanr  tendre  &.  fidèle , 
Epoufer  une  fille  appelée  Ifabelle  , 
Dont  vous  êtes  le  père  ,  à  ce  que  chacun  dit. 
En  peu  de  mots ,  voilà  tout  ce  qui  me  conduit. 

DÉMOPHON. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  &c  je  vous  le  répète  , 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  eft  fatisfaite  : 
Ma  fille  en  clt  contente  >  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  fuit  maintenant  l'amour  ôc  le  devoir. 
Elle  a  fenti  d'abord  un  peu  de  répugnance  > 
Mais ,  vous  voyant ,  fon  cœur  n'a  plus  fait  de  défenfe» 

MÉNECHME. 

Nous  nous  fommes  donc  vus  quelquefois? 

DÉMOPHON. 

A  l'inftanc, 
Vous  fortez  d'avec  elle  ,  Se  patoiiïiez  content. 

MÉNECHME. 
Moil   je  fors  d'avec  elle? 

DÉMOPHON. 

Oui ,  fans  doute  ,  vous-même  : 
Nous  avion? ,  de  vous  voir  ,  une  allégreffe  extrême  , 
Quand  ma  fœur  eft  venue  ,  avec  fes  fots  difeours, 
De  notre  conférence  interrompre  le  cours, 
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Se  peut-il  que  fi-tôt  vous  perdiez  la  mémoire  î 

M   É  N  E  C   H  M  E. 
Nous  tevou  ,  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Que  )'ai  vu  foac  fille  ;  En  quel  tc.i.s1   Comneil 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Tout-a-1'hcure,  en  ces  lieux. 

M  E  N  E  C  H   M  E. 

Allez  ,  vous  êtes  fou: 
C'eft  me  faire  pafTcr  pour  un  vi'.u  .maire  -, 
Et  ce  début ,  tout  franc  ,  ne  me  fatisfait  guère. 
Quoiqu'il  en  Toit  enfin  .  .  |c  la  vois  ; 

Que  ce  foit  U  première  ou  La  fecoode  fois  , 
11  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 

DÉMOPHON,    bas. 
Cet  homme  ,  dans  l'abord  ,  me  paroilToit  plus  fage. 

M  E    N  E   C    U    M   E. 
Madame  ,  on  m'a  var.;e  ,  par  écrit  ,  vos  If 
J'en  fuis  afTez  content  \  mais  j'en  fais  peu  d;  cas , 
Quand  l'cfpnt  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charr.. 
C'cft  i  vous  li-dclTusà  guérir  mes  allarrr. 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE, J 
Je  ne  le  connois  plus ,  fon  efprit  s'eft  tre 

M  E   N    E  C   H  M  E. 
J'aime  les  gens  d'cfprit  plus  que  perfonne  en  France  i 
J'en  ai  du  plus  brillant ,  8c  le  tout  fans  feienec. 
Je  trouve  que  l'étude  eft  le  parfait  moyen 
De  gâter  la  jeunette  ,  fie  n  cit  ucile  à  rien  i 
Audi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  h 
Et  quand  u:i  gnuilhommc  ,  en 
Sait  tirer  en  volant ,  boite  ,  &:  ligner  ion  :. 
Il  cit  auiîi  liva..:  que  ai  a. 
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D  É  M  O  P    H  O  N. 
Prendreï-vous  une  charge  à  la  Cour ,  à  l'Armée  ï 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Mon  ame  ,  dans  ce  choix  ,  eft  indéterminée. 
La  Cour  auroit  pour  moi  d'ailez  puiflans  appas , 
Si  la  fujétion  ne  me  fatiguoit  pas. 
La  guerre  me  feroit  d'ailleurs  alfez  d'envie  , 
Si  des  gens  bien  verfés  en  l'arc  d'Aftrologie 
Ne  m'avoient  atfuré  que  je  vivrai  cent  ans  : 
Or  ,  comme  les  guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce  tems , 
Quoique  mon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe  , 
Je  veux  ,  il  je  le  puis  ,  remplir  mon  horofeope. 
Oh  !  j'aime  à  vivre ,  moi. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Vous  êtes  de  bon  fens. 
ISABELLE,  bas. 
Quel  difeours  !  Quel  travers  !  Efl-ce  lui  que  j'entends? 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît?  Vous paroiffez  furprife, 
Comme  il  je  diiois  ici  quelque  fottife. 
Vois  avez  bien  la  mine  ,  &  foit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 
Je  fais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
JuTqu'ici  je  vous  crois  &  vertueufe  &  fage  j 
Cependant  ce  regard  amoureux  &:  frippon  , 
Pour  le  tems  à  venir ,  ne  me  dit  rien  de  bon  : 
J'en  tire  un  argument  ,  fans  être  Philofophe, 
Que  vous  me  réfervez  à  quelque  cataftrophe. 
Plaît -il?  Qu'en  dites-vous  î 
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D  i  M  O  V  H  0  N. 

Monficur  ,  ne  craignez  tien  ; 
Ifabelle  toujours  doit  fc  porter  au  bien. 
ISABELLE. 

Ciel!  peut  on  me  tenir  de  tels  difeours  en  faccî 
Mon  perc  ,  permette»  que  je  quitte  la  ph 
Monlîcur  me  flanc  trop  ;  les  tendres  complimens 
Me  font  connoiue  allez  quels  font  fes  femimens. 
(Elle  fort.) 


SCENE     IX. 

DÉMOPHON,    M  EN  ECUME, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

D  É  M  OP  H  ON,   à  part. 

itlos  gendri  avoit  d'abord  de  plus  belles  maniera. 

M  É  N  E   C   II   M  E. 
Les  filles  n'aiment  pas  les  hommes  lî  Itnccrcs. 
VALENTI  N. 
pas. 
MÉNECII   ME. 

Oh  !  parbleu  ,  je  fuis  franc. 
me  ,  maicrcfTc  ,  ami,  tout  m'clt  inditKrciu  -, 
Je  ne  me  contrains  pas ,  ôc  dis  ce  que  je  \ 

D  É  M  O   I  II 
C'cft  bien  fait.  Vous  aurez  ,  je  crois ,  la  compUifancC 
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De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  chez  moi? 

M   É   N   E  C  H  M  E. 
Je  reçois  cette  grâce  aiafi  que  je  le  dois  : 
Mais  il  faut.... 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Vous  fouffrir  en  une  hôtellerie! 
Ce  fecoit  un  affront  ... 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

LaifTez-moi ,  je  vous  prie. 
Pour  quelque  rems  encor  vivre  à  ma  liberté. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 
Soit.  Je  vais  travailler  à  l'hymen  projette. 

Mon  gendre  prétendu  me  paro-tbien  fauvage  ; 
Mais  le  bien  q  .  ei't  un  grand  avantage. 


SCENE     X. 
MtNECHME,    VALEXTIN, 

M  É  N  E  C  K  M  E. 

J'ai   donc  vu  là  l'objet  don'  ouxï 

L  £   N  T  I  N. 
Oui  ,  Moniteur  ,  le  voila. 

M  E  N  E  C  H  M  E. 

To.:t  franc  ,  qu'en  dires-vousï 

V  A  LENT. 
Mais ,  Ci  vous  fouhaitez  que  je  parle  fans  feinte  , 
De  les  perfections  je  .inte. 

M  E  N   E  C  H  M  E. 
Ma  foi  ,  ni  moi  non  plus. 
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S  C  E  N  E    X  I. 

M.    COQUELET,    M  É  N  E  C  H  M  E, 

valent: 

I  LENT 

v^    -  i      rcroîc  d'ctr.L 

i  nous  rcn  | 

pour  .e  ( 

:our, 
I 
I 

■ 

Moi  ,  rr.a  ri!!c  .  rra 

-  .  .eur. 

er  fjni  rr '..  r  bonnes  a rr 

r$  ! 
M. 

v 

Vooj  -gtem$in  i 

.:  cet  nom;:  . 
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VAL   ENTIN,   bas  à  Ménechmc. 
C'eft  un  vifîonnaire  , 
Une  efpece  de  fou  ,  d'un  plaifant  caractère  , 
Qui  s'eft  mis  dans  l'efprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit 
Sont  de  fes  débiteurs  ,  &  veut  que  cela  foie  : 
C'eft  fa  folie  enfin  :  il  n'aborde  perfonne 
Qu'un  mémoire  à  la  main  j  &  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  fot  compliment» 

MÉNECHMI,kû  Falenûn. 
Sa  folie  eft  nouvelle  ,  &  rare  apurement. 
M.    COQUELET. 
Votre  bonne  fanté  ,  plus  que  l'on  ne  peut  croire, 
Me  charme  8c  me  ravit.  Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  votre  départ  je  vous  fis  arrêter  , 
Et  que  vous  me  paierez  ,  je  crois ,  fans  contefter. 
V  A  L  E  N  T  I  N  ,  basa  Ménechmc. 
Que  vous  avois-  je  dit  ? 

M.    COQUELET. 

J'ai ,  pendant  votre  abftnce  , 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  Sentence  , 
Et  par  corps. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Et  par  corps  > 
M.    COQUELET. 

Mais ,  bénin  créancier  , 
Tai  différé  toujours  d'en  charger  un  Huiflier  : 
De  pourfuites ,  d'exploits ,  il  vous  romproit  la  tête, 

MÉNECHME. 
Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  &  trop  honnête  ï 
Comment  vous  nomme- t-on  î 

M. 
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M.    COQUELET. 

Oh  !  vous  le  favezbien. 
M  É  N  E  C   II  M   E. 
Je  veux  être  un  maraud  li  J'en  fus  (amais  rien. 

M.    C  o  Q  L   L  L  E  T. 
Tourricz-voLis  oublur.... 

VA  LE  N  T  I  S,  prenant  Af.  Coquelet  .. 
Ignorez-vous  encore, 
Le  mal  qui  le  polfedc  ? 

M.    COQUELET,  d  /V 

Oui ,  vraiment ,  |c  l'ignore. 

VALENTTN,   à  par: ,  à  M.  Ccqudcc. 
Sa  mémoire  eft  p-r  lue-  \  il  ne  fr  fouvi-nt  plus , 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Ainlî ,  de  lui  parler  du  palïï  ,  c'dï  I 
Son  nom  même  ,  fon  nom  ,  bien  foulent  i!  l'oublie. 

M.    COQUELET,    à  par: ,  à  VaU 
Ciel  !  que  médites  vous»  Quel  trifte  évenem:n:  '. 
Et  comment  fc  peut-iK- 

\  A  :   i   n   l  :  n  , 

Comment? 
On  l'a  mis ,  eue 

Li'o.i  L-  *.  me  i  tiroii  avec  rj  . 
Qu'il  '  -        notioti 

Qui  de  fon  fouvenir empêche  l'action. 

.  cerveau....  la  membrane  tropren^ 
Oh!   l'crLt  du  ca;. 

lit  li.it,  ,     - 

le  rJii.: 

Mai'  |  -    Cju«  l<  ;chi 

ITCT.... 

i  IL 
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M  É  N  E  C  H  M  E. 

Oui ,  je  fais ,  fans  en  faire  aucun  doute 
Ec  vois  que  la  raifon  eft  chez  vous  en  déroute. 

M.    COQUELET. 
Monfîeur ,  fouvenez-vous  que  ce  font  des  habits 
Qu'à  votre  Régiment  Tan  paiïé  je  fournis. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Mon  Régiment ,  à  moi  ?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes | 
Et  je  n'ai  pas  le  tems  d'entendre  vos  fornertes  : 
Vous  ères  un  vieux  fou. 

M.    COQUELET. 

Je  fuis  Marchand  Frippierî 
Mon  nom  eft  Coquelet ,  Syndic  Se  Marguillier. 
Si  vous  avez  perdu  ,  par  malheur ,  la  mémoire  , 
Les  articles  font  tous  contenus  au  mémoire. 

(  II  lui  donne  fon  mémoire.  ) 
MÉNEC   HME. 
Tiens,  voilà  ton  mémoire ,  &  comme  j'en  fais  cas. 
(  //  déchire  le  mémoire  ,  &  lui  jette  les  morceaux  am 
vifage.  ) 

VALENTIN,  à  Méncchme. 
Ah  !  Monfîeur  ,  contre  un  fou  ne  yous  emporter  pas. 
M.    COQUELET,  ramajfant  les  morceaux» 
Déchirer  un  billet  !...  le  jetter  à  la  face  !... 
Vous  êtes  un  frippon. 

MÉNECHME. 
Un  frippon ,  moi  ? 
VA  LE  NTIN,/è  mettant  entre  deux. 

De  grâce.* 
M.    COQUELET. 
ÎC  yous  ferai  bien  voir.... 
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VALENTIN,    à  M.  Coquelet. 

Sans  faire  tant  de  bruit, 
Plaignez  plutôt  l'état  où  le  fort  l'a  réduit. 
M.    COQUELET. 
Un  mémoire  aoè 

VALENTIN,cA/.  Coquelet 
Ne  faites  point  d'affaires. 
IL     COQUELET. 
C'cft  un  crime  effroyable  Se  digne  des  galères. 
M  É  N  E  C  H  M  E  ,    à  Valentin. 
Laiffcz-moi  lui  couper  le  nez. 

VALENTIN,   à  Ménechme. 
Lailtcz-lc  aller: 
Que  feriez-vous ,  Monfieur  ,  du  nez  d'un  Marguillier! 

(  à  M.  Coquelet.  ) 
Vous  cauferez  ici  quelque  accident  funefte. 

M.    COQUELET. 
Je  veux  être  paye  ,  je  me  moque  du  rcAe. 

VALENTIN,    à  M.  Coquelet. 
Partez  ,  Moniteur ,  partez.   Voulez-vous  de  nouveau # 
Par  vos  cris  redoublés ,  ébranler  fon  cerveau  i 

M.    COQUELET. 
Oui ,  je  pars  :  mais  peut-être  ,  avant  qu'il  foit  une  heure. 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  5c  de  demeure. 
Serviteur. 

t 
t 


nu 
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SCENE      XII. 
M  É  N  E  C  H  M  E ,    V  A  L  E  N  T  I  N. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

v-^ontre  un  fou  falloit-il  vous  fâcher  î 
M  É  N  E  C  H  M   E. 
De  quoi  s'avife-t-il  de  me  venir  chercher  , 
*Poar  être  le  plaftron  de  fes  impertinences  ? 
Qu'il  prenne  un  autre  champ  pour  fes  extravagances. 
Allons  chez  mon  Notaire  ,  ôc  ne  différons  plus. 

V  A  L  E  N  T  I   N. 
Préfentement ,  Monueur ,  nos  pas  feroient  perdus  -, 
Il  a'eft  pas  chez  lui ,  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  : 
Dans  peu  ,  pour  l'aller  voir ,  je  reviendrai  vous  prendre. 
Certain  devoir  prefTant  m'appelle  à  quatre  pas. 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
7e  vous  attendrai  donc.  Allez ,  ne  tardez  pas, 
Je  m'en  vais  un  moment  tranquillifer  ma  bile. 
Tout  eft  devenu  fou  ,  je  crois ,  dans  cette  ville. 
Ma  foi  ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui , 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  raifonnable  ,  &  lui. 

[Il  fort.) 


0 
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SCENE     XIII. 

VALENTIN,  feu/. 

Jr  prérends  I'obfervcr  autour  de  cette  place. 
Le  poilTbn  ,  de  lui-même  ,  entre  dans  notte  nafle  : 
Tout  lucccdc  à  mes  vecuxj  ôc  j'cfperc  ,  en  ce  jour. 
Servir  utilement  la  Fortune  &:  l'Amour. 

Tin     du     TROISIEME     Acti. 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE, 

VALENTIN,M 

J'ai  toujours  obfervé  cette  porte  de  vue , 

ïerfonne  du  logis  n'eft  forti  dans  la  rue  : 

!Mon  maître  a  tout  le  tems  de  toucher  fon  argent. 

Je  reviens  dans  ce  lieu  ,  trnniftre  diligent, 

De  crainte  que  notre  homme  ,  allant  chez  le  Notaire  j 

Ke  falTe  encor  trop  tôt  découvrir  le  myftere. 

Déjà  d'un  créancier  il  m'a  débarraiîé. 

Je  ris  ,  lorfque  je  psnfe  à  ce  qui  s'eft  pafTé  : 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  aiTez  vive. 

Parbleu  ,  vive  les  gens  pleins  d'imaginative  l 
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■■  .  .  .  .       < 

SCENE     II. 
FINETTE,    VALENTIN, 

VALENTIN. 

Al  aïs  j'apperçois  Finette  y  8c  mon  cœur  amoureux 
Se  fent ,  en  la  voyant ,  brûler  de  nouveaux  feux. 

FINETTE, 
Je  cherche  ici  ton  maître. 

VALENTIN. 

En  attendaut  qu'il  vienne  $ 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne  , 
Et  que  j'offre  mon  cceur  à  tes  charmans  attrait9. 

FINETTE. 
Torte  ailleurs  res  préfens  ;  ne  me  parle  jamais. 
Ton  maître  m'a  traitée  avec  tant  d'infolence  , 
Qu'il  faut  fur  le  valet  que  j'en  prenne  vengeance. 
M'appeller  créature  ! 

VALENTIN. 

Ah  !  cela  ne  vaut  rien. 
11  eft  dur  quelquefois  &  bratal  comme  un  chien. 

FINETTE. 
J'ai  de  fes  vilains  mots  l'oreille  encor  bleffée  ;  ] 
Et  ma  maitreife  en  eft  lî  fort  feandalifée  , 
Que  ,  rompant  avec  lui  déformais  tout-à-faic, 
Je  vieas  lui  demander  ôc  lettres  &  portrait. 

VALENTIN.- 
Tour  les  lettres,  d'accord  ;  c'ert  un  dépôr-ftérile  ; 
Dont  la  garde ,  à  mon  feat ,  çifc  alfez.  inutile  t 
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Mais  pour  le  portrait  d'or ,  attendu  le  métal  >  . . 

Le  cas ,  à  mon  avis,  ne  paroît  pas  égal. 

Quand  le  befoin  d'argent  nous  prefle  5c  nous  harcelle, 

Tu  fais,  ma  pauvre  enfant ,  qu'on  troque  la  vailTelle, 

FINETTE. 
Pourroit-on  d'un  portrait  faire  fi  peu  de  casî 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Nous  nous  fommes  trouvés  dans  de  grands  embarras. 
Mais, depuis  quelque  tcms,un  oncle,un  honnête  homme, 
(  A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  fe  nomme  ) 
A  bien  voulu  defeendre  aux  ténébreux  manoirs , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aife ,  &  nous  faire  fes  hoirs  ; 
Soixante  mille  écus  d'argent  fec  ôc  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide. 

FINETTE. 
Ah  Ciel  !  que  me  dis-tu  î 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Je  dis  la  vérité. 
FINETTE. 
Quoi  J  dans  fi  peu  de  rems  vous  auriez  hérité  ? 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon-homme  , 
La  mort,  le  teftament,  &  reçu  notre  fomme  , 
Dans  le  rems  que  ru  mets  à  me  le  demander. 
Mon  maître  eft  diablement  habile  à  fuccéder. 

FINETTE. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Sois-en  juge  roi-même. 
Tu  vois  bien  qu'il  feroit  une  fottife  extrême  , 
S'il  fc  piquoit  ençor  d'avoir  des  feux  conftans  : 
Il  faut  bien  ,  dans  la  vie  ,  aliei  félon  le  tenu. 
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F  I  N  E  T  T  F. 
Nous  nous  palTcrons  bien  d'amans  tels  que  vous  êtes. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

A  ion  exemple  aullî  je  quitte  les  ibubrettes  : 

Mon  amour  veut  dompter  des  oturs  d'un  plus  haut  rangr 

Je  prends  un  vol  plus  fier ,  &  fuis  hauiTé  d'un  cran. 

&es  mains  de  cet  argent  feront  dépositaires  ; 

Et  je  vais  me  jetter ,  je  crois ,  dans  les  affaires. 

FINETTE. 
Dans  les  affaires ,  roi  î 

V  A  L  E   N  T  I  N. 

Devant  qu'il  foit  deux  ans, 
Je  veux  que  l'on  me  voie  ,  avec  des  airs  fendans , 
Dans  un  char  magnifique ,  allant  à  la  campagne  , 
Ebranler  les  pavés  fous  lix  chevaux  d'Efpagne. 
Un  Suiiîc  à  barbe  torfe  ,  &  nombre  de  valets , 
Intendans  ,  cuilîniers,  rempliront  mon  palais: 
Mon  buffet  ne  fera  qu'or  8c  que  porcelaine  ? 
Le-vin  y  coulera  ,  comme  l'eau  dans  la  Seine  : 
Table  ouverte  à  dîner  :  &  les  jouts  libertins , 
Quand  je  voudrai  donner  desfoupers  clandeilins. 
J'aurai,  vers  le  remparr ,  quelque  réduit  commode 
Ou  je  régalerai  les  bcauus  a  Umode, 
Un  jour  l'une,  un  jour  L'autre  i  Se  je  veux  ,  à  ton  tout, 
le  devant  qu'il  Toit  peu  ,  t'y  régalet  un  jour. 

F  1  N  L  I  n. 
J'en  fuis  d'avis. 

VALENT! 

Pour  toi  ma  tendu:  lie  cft  extrême, 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 

X 
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SCENE     III. 

MÉNECHME,    VALENTIN, 

II  N  E  T  T  E, 

VALENTIN. 

V^'est  Ménechme  lui-même* 
{  à  Ménechme.  ) 
A  vos  ordres ,  Monfieur  t  vous  me  voyez  rendu. 

MÉNECHME,  à  Valentin. 
Vous  m'avez,  en  ce  ce  lieu,  quelque  tems  attendu  5. 
Mais  j'ai  cherché  long- tems  un  papier  néceiTaire, 
Pour  aller  promptement  finir  chez  le  Notaire. 
F    I  N  £  T  T  E,    à  Ménechme  qu'elle  prend  pour 
le  Chevalier. 
Ma  maitrefle  j  rompant  avec  vous  tout-à-fait , 
M'envoie  ici,  Monfieut  ,  demander  fon  portrait, 
Ses  lettres ,  fes  bijoux  :  en  nous  rendant  les  nôtres  , 
Itte  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres, 
les  voilà. 

(  Elle  tire  de  fa  poche  une  boite  à  portrait  ,  &  un 
paquet  de  lettres.  ) 

MÉNECHME,    à  Finette, 
Tout  ceci  doit-il  durer  long-temsî 
FINETTE. 
C'efl  l'ufage  parmi  tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  il  eft  furvenu  rupture  ou  brouillerie  , 
Et  que  de  fe  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie  9 


C  O  II  É  D  I  E. 

On  fe  rend  l'un  a  l'autre  I 

. 
CcftraCwe  ! 

FINETTE. 

Oui  ,  Moniteur  ;  oa: 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  f< 
Lorlque  de  favoir-vivr  -je. 

v  a  t  i  n  7  I  N. 
Pour  moi ,  dans  pareil  cas  t  toujours  j'er. 
M  £  N  I  C  H  Ni  £. 
I 

M'ennuie  étrangement  .  me  ia'Ji  :  :e  -, 

Erque  ,  pe_  .:  de  toute  •• 

jurrua  bien  (auh  ce  ç 

F  I  N  E  T  T  I. 
non  pas  de  mes  jours  !  ne  vous  y  iouez  pai, 
Voilà  vocre  portrait  ,  c*  rca  :.  - 

M  £   H   l  C   H  Xi  E. 
Mon  portrait!  Q  ce  ? 

F   I   N    L    T   7    E. 

Oui  •3trefc 

Que  ma  mairreiTe  prit  en  vous  donnant  le 

M   É  N    E    C   H  M    l. 
J'ai  donne  mon  portra 

FINETTE. 

;or  ont  ce  :" 
Et  v3uc  rien  n'tiï  plus  ûux  » 

E  N   E  C  H   M  E. 
Oui ,  de  p  - 1 
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Je  le  dis ,  le  fouciens ,  &  je  le  foutiendrai. 

'     FINETTE. 
Quoi!  vous  pourriez  jurer  ,  Mpnfîeur.... 

M  £  X  E   C   H  M  E. 

J'en  juieraL 
Je  ne  me  fuis  jamais  ni  fait  graver  ,  ni  peindre. 

FIN'ETTE^  part. 
Ah  !  l'abominable  homme  1 

V  A  L  E  N   T  I  tt',   Bas  à  Mènechme. 

Il  n'eftplustems  de  feindre» 
Si  vous  l'avez  reçu  ,  dites-le  fans  façon  : 
C'eft  pouiTer  allez  Loin  votre  difcrétion. 

'       MÈNECHME,   à  ralentie 
Je  ne  fais  ce  que  c'efl ,  ou  l'Enferme  confonde. 

FINETTE. 
Votre  portrait  n'eft  pas  dans  cette  boîte  ronde  » 

M   É  N  E   C  H  M  E. 
"Non  ,  à  moins  que  le  diable  ,  à  me  nuire  obftiné  , 
Ne  l'ait  peint  de  fa  main  ,  &  ne  vous  i>it  donni. 

FI    N  F  T  T  E  ,  à  part. 
Quelle  audace  \  Quel  front  !  Mais  je  veux  le  confondre. 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondre. 

{Elle  ouvre  la  boite  3    &  en  montre  le  portrait  à 
Mènechme.  ) 
Hé  bien  !  cermoiffez-vous  ce  vifage  &  ces  traits  ï 

M-ÉNEC  HME,  eohjtderartt  le  portrait. 
Comment  diable  !  c'efl  moi  !  Qui  l'eût  penfé  jamais  ? 
Ce  font  mes  yeux  ,  mon  air. 

YALENTIN,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc  ,  je  yous  prie  ; 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 


COMÉDIE.  h> 

Par  ma  foi ,  c'eft  vous-même  •■,  Se  vous  voilà  parlant  : 
Ja;-..aii  Peintre  ne  Ht  portrait  (î  rertemblant. 
M  È  N   E   C   H   M  E  ,    à  part. 
Il  entre  là-dciîbus  quelque  forcellciic  -, 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  fripponneric. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche  ,  à  leurs  frais 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès  , 
Pour  me  jouer  ici  quelque  noir  (iraragème. 

F  I   N  E   T  T  E  ,   à  Mcnec'nme. 
FiaifTons ,  s'il  vous  plaît. 

M  E  N   E  C   II  M   E. 

Oh  !  finilTez  vous-même, 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoître  vos  gens  , 
Itne  me  rompez  point  la  tète  plus  long -te:,  j. 

I-  I   N  E   f  T  E. 
Rendez  donc  le  portrait. 

M  É  N  E  C   H  M  F. 
De  qui  ? 
FINETTE. 

De  ma  maitreâe. 
!    M   É  N  E  C  H  M    £  ,    la  prenant  par  les  épaules. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft.   Patte  vite  ,  &:  me  lailîe. 
FINETTE, 
-us  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux  , 
Je  pourrois  !  :  eut  ,  vous  arracher  les  yeux  î 

VAL£NTIN,^<i  Mér.tckme. 
Pou:  .àrui  ,  de  plus  longue  ^tjerclU 

Rendez-lui  fon  portrait  ,  &:  v<  d'elle. 

Vous  favez  ce  que  c'eli  qu'une  amante  en  courroux  : 
i.feisdcchaiiws  feroient  cent  fois  plu:  doux. 
M  É  S  E   C    II   M   E. 
Mais,  quand  elle  fcioit  mille  fois  plus  duhkirc _, 
Je  ne  la  ccaaois  point ,  clic  ,  ni  fa  maitrclïc. 
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VAL£NTIN,toà  Finette. 
Quoi  qu'il  dife  ,  l'amour  lui  tient  encore  au  coeur  i 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôr ,  je  te  ferai  tout  rendre. 

FINETTE. 
Hé  bien  !  jufqu'à  cetems  je  veux  encore  attendre  j 
Mais ,  fi  l'on  manque  après  à  me  faire  raifon  , 
Je  reviens ,  Se  je  mets  le  feu  dans  la  maifon. 


SCENE     IV. 
MÉNECHME,   VALENTIN, 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

JVIais  peut-on  fur  les  gens  être  tant  acharnée» 
Pour  me  perfécuter  l'Enfer  l'a  déchaînée. 

V  A  L  E  N   T  I  N. 
Quand,  on  eft,  comme  vous,  jeune,  aimable  &  bien  faic^ 
A  ces  petits  malheurs  on  efr  fouvent  fujet. 
Entre  amans ,  tel  dépit  n'eft  qu'une  bagatelle  ; 
Je  veux  ,  dès  aujourd'hui  ?  vous  remettre  avec  elle. 


&^ 
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SCENE     V. 

LE    MARQUIS,    V  A  L  E  N  T  I  N, 
M   Ê  N  E  C  H  M  E. 

VAL   ENTIN,   à  part. 

JVIais  je  vois  le  Marquis  ;  i!  tourne  ici  Tes  pas. 
Les  cent  louis  nous  vont  donner  de  l'embarras. 

LE   MARQUIS,  embraj'^.ic  vivtmcnt  Mcncchnxt 

qu' il  prend  pour  U  Cheva..- 
Hc  !  cadedis,  mon  cher,  quelle  heurufe  fortune  ! 

cmbraile...  encore...  .5»:  mille  lois  pour  une. 
Quelque  contentement  que  j'aie  à  té  revoir , 

lis  outré  dé  défcfpoir  y 
Lé  jour  me  feandalife  ,  6c  vou^rois  contre  quatre, 
Pourtermincr  mon  fort ,  trouver  fui  à  me  battre. 

M    É    N    E  L   H   M  E. 
Monhcur  ,  je  fuis  fiché  de  vous  voir  en  courroux  j 
Mais  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  battre  avec  vous. 

LE    MARQUIS. 
Un  coup  de  piftolct  mé  féroit  coup  dé  grâce  i 
Je  voudtoi;  que  quelqu'un  m'écralat  fur  ia  place. 

MF 
Quel  tfl  ce  Ga 

V  A  L  £  N  T  I  N  .    bai  c  Mimtchtmù 
C'cll  un  de  vos  amis 
Sans  doute  ,  fc  des  plus  chers. 

M  t  N  I  U    II   M  E  ,    bas  à 

Jamais  je  nt  k  yû. 
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LE     MARQUIS. 
Je  fors  d'une  maîfon  ,  que  la  terre  engloutifTe, 
Ec  qu'avec  elle  encor  la  nature  périfle  ! 
Où  ,  jufqu'au  dernier  fou  ,  j'ai  quitré  mon  argent» 
D'un  maudit  Ianfquénet  lé  caprice  outrageant 
M'oblige  à  té  priet  de  vouloir  bien  mé  rendre 
Cent  louis  que  dé  moi  lé  béfoin  té  fit  prendre. 
Excufe  fi  je  viens  ici  t'importuner  ; 
En  l'état  où  je  fuis ,  on  doit  tout  pardonner, 

M  É  N  E  C  H  M  E, 
Je  vous  pardonne  tout  -,  patdonnez  moi  de  même , 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  furprife  eft  extrême. 
Je  ne  vous  connois  point.   Comment  auricz-vouspu 
Me  prêter  cent  louis ,  ne  m'ayant  jamais  vu  ? 

LE    MARQUIS. 
Quel  eft  donc  ce  difcours?  Il  mépaiTe.  A  l'entendre.,, 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Le  vôtre  eft-il  pour  moi  plus  facile  à  comprendre  î 

LE    MARQUIS. 
Vous  né  mé  devez  pas  cent  louis  ? 

MÉNECHME 

Non  ,  ma  foi  j 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelque  autre  qu'à  moi. 

LE    MARQUIS. 
Il  né  vous  fouvient  pas  qu'allant  en  Allemagne  } 
Etant  vuide  d'argent  peur  faire  la  campagne  j 
Sans  ane  ,  ni  mulet  ;  prêt  à  demeurer  là.... 

MÉNECHME,/*  contrefaifant . 
Je  né  mé  fouviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela. 
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LE    MARQUIS. 
I  m*  couver  pour  vous  faire  rcflource  , 
,  je  vous  ouvris  mi  boutfc. 

M   É  N  E   C  H   M   E. 

A  moi  |  J'aurois  perdu  le  fens  &:  la  raifon  , 
De  prérendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gafcon. 
LE    MARQUIS,  montrant  f'aUntin. 

Cet  horruné-ci  préfenc  peut  rendre  témoignage  j 
Il  ctoit  avec  vous ,  je  remets  (on  vifage. 

_•  /  'mUmtim,  ) 
Viens-çà  ,  vélîtrc  ;  parle  •,  oféras-tu  nier 
Ce  que  fon  mauvais  cœur  tache  en  vain  d'oublier  T 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

jr.... 

LE    MARQUIS. 

Parle  ,  ou  ma  main  dé  fureur  poflcdcc... 

lent: 
11  m'en  vient  dans  l'efprit  quelque  confufe  Idée* 

LE    MARQUIS. 
Quelque  confufe  idée  •  Oh  !  moi  ,  j'en  fuis  certain. 

■  ' cnccnmc.  ) 
Ça  ,  Monliur  ,  mon  argent  ,  ou  I'épéc  1  la  main. 

S  E  C  H  M  E. 
Quoi  !  pour  ne  Vouloir  pis  vous  donner  CO»l  piftoies  , 
Il  faut  que  je  me  bfl 

LE     MARQUIS. 

:vc  aux  paroles, 
■.ou:. 
M    t  N    L  C  H  M  E. 

:jns-iious. 
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LE    MARQUIS. 
Point  d'explication  ,  la  chofe  eft  affez  claire. 

MÉNECHME. 
Mais ,  Monfieur.... 

LE    MARQUIS. 

Mais ,  Monfiur  ,  il  faut  mé  fatisfaire. 
MÉNECHME. 

Vous  fatisfaire  ,  moi?  Mais  je  ne  vous  dois  rien  ; 
Faites»nous  aflîgner  ,  nous  vous  répondrons  biea. 

LE    MARQUIS. 
Quand  on  mé  doit ,  voilà  lé  fergent  que  je  porte. 

(  II  met  l'épée  à  la  main.  ) 
MÉNECHME,   à  part. 
Jufte  Ciel  !  quel  brutal  !  Si  faut-il  que  j'en  forte. 

(  haut.  ) 
Combien  vous  eft-il  dû  î 

LE    MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié  î 
Cent  louis. 

MÉNECHME; 
Cent  louis  !  J'en  paierai  la  moitié". 

LE    MARQUIS. 

Que  je  devienne  atome ,  ou  qu'à  l'inftant  je  mure  » 
Si  vous  né  mé  payez  lé  tout  dans  un  quart-d'bure. 

VALENTIN,    bas  à  Ménechme. 
Il  nous  tuera  tous  deux.   Quand  vous  ne  ferez  plus, 
De  quoi  vous  fsrvirons  foixante  mille  écus  î 
Lui  n'a  plus  rien  à  perdre. 
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MÉNICHME,4«<i  Valentin. 

Il  cil  pourtant  bien  rude...» 
L  E    M  A   R  Q  U   I  S. 
Que  dé  réflexions ,  ôc  que  d'incertitude  ! 
M  É  N  E    0  H   M  E. 

Si  vous  ctrs  G  prompt ,    Monficur ,  tant  pis  pour  vousj 
Il  me  faut  plus  de  tems  pour  rue  mettre  en  courroux  ; 
Je  n  ai  pas  cent  louis,  mais  en  voilà foixante. 

(  bas  à  Valent  ir..  ) 
Tirez  moi  de  fes  mains  ;  faites  qu'il  fc  contente. 

(  à  par:.  ) 
Ah  !  il  je  n'avois  pas  hérité  depuis  peu  , 
Je  me  battrois  en  diable  i  5c  nous  verrions  beau  jeu, 

VALENTIN,    an  Marquis. 
Voilà  plus  de  moitié  ,  Monficur  ,  de  votre  dette  \ 
Demain  on  vous  fera  votre  fomme  complettc. 

LE     MARQUIS,   prenant  la  kcurfe. 
Adiu  ,  Monfiur  ,  adiu  ;  je  vous  croynis  du  cur  , 
Er  vous  m'aviez  fait  voir  de s  i\  :i:imcns  d'honnur  : 
Man  céce  OCCftfion  nié  prouve  le  contraire  ; 
Ml  n.'approchez  jamais  que  de  loin....  Plus  d'affaire* 
Je  ferois  dégradé  dé  noble  lie  chez  nous, 
Si  fétois  accofté  d'un  lâche  tel  que  vous. 
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SCENE      VI. 
MÉNECHME,    VALENTIN. 

MÉNECHME. 

Je  lui  confcille  encor  de  me  chanter  injure  T 
Où  fuis-je  >  Quel  pays  !  Quelle  race  parjure  ! 
Hommes, femmes,  paiTans^marchands^afcons^commis,, 
Pour  me  faire  enrager  ,  tous  femblent  s'être  unis. 
Je  n'en  connois  aucun  ■,  &  tous ,  à  les  entendre  , 
Sont  mes  meilleurs  amis ,  &c  viennent  me  furprendre, 
Allons  voir  mon  Notaire  ;  &  fortons ,  fi  je  puis , 
Du  coupe-gorge  affreux  &.  du  bois  où  je  fuis. 

(  //  s'en  va.) 
VALENTIN,   courant  après  lui. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  y  conduifeî 

MÉNECHME. 
Je  n'ai  befoin  de  vous  ni  de  votre  entremifc  ; 
Je  vous  fuis  obligé  des  fervices  rendus  : 
A  tout  autre  qu'à  moi  je  ne  me  fierai  plus  ; 
Et  j'appréhende  encor ,  dans  mon  foupçon  extrême  4 
D'être  d'intelligence  à  me  tromper  moi-même. 
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SCENE     VIL 

VALENTIN,/«/. 

-Li  pauvre  diable  en  a  ,  par  ma  foi ,  tout  fon  foui  ; 
Il  faudra  qu'il  décampe  ,  ou  qu'il  devienne  fou  : 
Pour  peu  de  tems  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite  , 
De  tous  Ces  créanciers  mon  maître  fera  quitte. 


SCENE      VIII. 
LE   CHEVALIER,   VALENTIN. 

LE    CHEVALIER. 

J\.h  !  mon  cher  Valentin  ,  ta  me  vois  hors  de  moi }  - 
Mon  bonheur  cft  lî  grand  ,  qu'a  peine  je  \t  crois. 
J'ai  reçu  mon  argent  :  regarde  ,  je  te  prie  , 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  &  l'énergie } 
Tous  billets  au  porteur ,  des  meilleurs  de  Pans  ; 
L'un  de  trois  mille  écus  -,   l'autre  de  neuf,  de  fis  , 
De  huit ,  de  cinq  ,  de  fept.  J'achcrerois ,  je  penfe , 
Deux  ou  trois  Marquifats  des  mieux  rentes  de  France. 

VALENTIN. 
Quelle  aubaine  !  Le  bien  vous  vient  de  toutes  paiis. 
De  grâce ,  laiiïc<f-inoi  promener  mes  regards 
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Sur  ces  billets  moulés ,  dont  l'ufage  eft  utile. 

La  belle  impreffion  !  Les  beaux  noms  !  Le  beauftyleî 

Ce  font  là  les  billets  qu'il  faut  négocier , 

Et  non  pas  vos  poulets  ,  vos  chiffons  de  papier  , 

Où  l'amour  fe  diflille  en  de  fades  paroles , 

Et  qui  ne  font  par  tout  pleins  que  de  fariboles. 

LE    CHEVALIER. 
Va,  j'enconnois  le  prix  tour  auiîi  bien  que  toi  ; 
Mais  jufqu'ici  l'ufage  en  fut  peu  fait  pour  moi  : 
J'efpere  à  l'avenir  m'en  fervir  comme  un  autre. 

V  A  L  E  N  TIN. 
Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  eft  le  vôtre  i 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis ,  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis, 
Eft  venu  brufquement  lui  demander  la  fomme: 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fon  homme  > 
Mais  lui ,  fourd  aux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner^ 
A  voulu  fut-le-  champ  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire  ; 
Et ,  mettant  à  ptofit  mon  confeil  falutaiie  , 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 
Que  le  Marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 

LE    CHEVALIER. 
Je  lui  fuis  obligé  d'avoir  payé  mes' dettes. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Vos  obligations  ne  font  pas  G.  parfaites  ; 
Car  avec  Ifabelle  il  vous  a  mis  fort  mal. 

LE    CHEVALIER. 
Il  l'a  vueî 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

Oui  vraiment.  Il  eft  un  peu  brutal , 
Ainfique  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire> 
Jl  a  fut  foa  chapitre  étendu  la  fatyie, 
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Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre-dour 
Qu'on  met  fur  votre  compte  ,  &  que  l'on  croit  de  VOUfr 
Ifabellc  eft  fortie  à  tel  point  courroucée.... 
LE    CHEVALIER. 
Il  faut  de  cette  erreur  détromper  fa  peni'ce. 
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SCENE     IX. 

ISABELLE,     LE    CHEVALIER, 
V  A  L  E  N  T  I  N. 

LE    CHEVALIER. 

JV1  aïs  je  la  vois  paroître.  Où  tournez-vous  vos  pas* 
Madame?  où  fuyez  vous? 

ISABELLE,   traverfant  le  Théâtre, 
Où  vous  ne  ferez  pas. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 
Voilà  le  qui  pro  quo. 

ISABELLE. 

Je  vais  chez  Araminte , 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tcndrefTc  eft  étcrr"-e. 
Aimez-la  ,  |'y  confens  ;  je  fais  voru  déformais 
De  vous  fuir  comme  un  monftrc,  &  ne  vous  voir  jamti^ 

LE    CHEVALIER. 
Madame.... 

ISABELLE. 
Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Je  ac  teçoii  de  vous  qu'injuic  fc  qu'iûyçfctiYC  j 
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Je  vous  parois  fans  foi ,  fans  efprit ,  fans  appas. 

LE    CHEVALIER. 
Madame  ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

Non  ,  je  ne  comprends  pas  f 
Si  brutal  que  l'on  foit ,  qu'on  puiiTe  avoir  l'audace 
De  dire  ,  de  fang-froid  ,  ces  duretés  en  face. 

LE    CHEVALIER. 
Vous  faurez  qu'en  ces  lieux.... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  favoir. 
LE    CHEVALIER 
C'efl  bien  fait. 

VALENTIN,   à  Ifabelle. 

Ecoutez  ,  fans  tant  vous  émouvoir. 
I  S  A  B  E   L  L   E  ,    à  Valentin. 
Veux-tu  que  je  m'expofe  encore  à  fes  fottifes? 

VALENTIN. 
Mon  Dieu  !  non.  Sans  fujet  vous  en  venez  aux  prifcs. 
Je  vais  dans  un  moment  diffiper  ce  foupçon  : 
Tous  deux  vous  avez  tort  ,  &  vous  avez  raifon. 

ISABELLE. 
Oh  !  pour  moi ,  j'ai  raifon  \  toi-même  ,  fois  en  juge. 

LE    CHEVALIER. 
tt  moi,  je  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN. 

Tout  ce  petit  grabug* 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mors. 
Moniieur  vous  a  tantôt  tenu  certains  propos 
Allez  duu,  dites-vous? 

ISABELLE 
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ISABELLE. 

Hors  de  touce  croyance. 
LE    CHEVALIER. 
Moi!  je  vous  ai.... 

V  A  L  E  H  T  I   N ,   au  Chevalier. 

Paix  donc  ,  point  tant  de  pétulance. 
Je  ne  dirai  plus  rien  ,  lî  vous  parlez  toujours. 

(  à  Ifabelle.  ) 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'impertinens  difeours, 
C'eft  lui ,   fa::s  c:re  lui  :  ce  n'eft  que  fon  image  , 
De  taille  ,  de  f*  on  ,  de  nom  8c  de  vifage  j 
Et ,  quoique  l'un  foit  l'autre  ,  ils  différent  entre  eux  i 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un  ,  ôc  cependant  font  deux. 
Ainiï  c'ell  l'autre  lui ,  vetu  de  fes  dépouilles  , 
Le  portrait  de  Monluur ,  qui  vous  a  chanté  pouilles. 

ISABELLE. 
De  quels  contes  en  l'air  me  fais-tu  l'embarras  ? 

LE    CHEVALIER. 
Sans  l'entendre  parler  ,  ne  vous  emportez  pas. 

V  A  L  E   N  T  I  N. 
La  ebofe  ,  j'en  conviens ,  ne  paroit  pas  trop  claire  : 
Mais  fâchez  que  Moniteur  en  ces  lieux  a  fon  frerc  i 
frerc  jumeau  ,  femblable  &  d'habits  ôt  de  craia  , 
Dont  la  langue  a  cantôc  fur  vou;  lancé  fes  traits. 
Vous  l'avez  pris  pour  lui  ;  mais, quoiqu'il  foit  femblable, 
L'autre  cil  un  faux  brutal  ,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 
Quelque  étrange  que  foit  ce  furprenant  récit , 
Je  me  plais  à  le  croire  i  il  flatte  mon  efprit. 
L'amour  rend  maméprife  &  jullc  5c  raifonnable. 

LE    CHEVALIER. 
Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
lune  111.  Q 
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Souffrez  que  mon  tranfport.... 

(  //  veut  lui  baifer  la  main,  ) 
ISABELLE. 

Modérez  ces  defirs. 
LE    CHEVALIER. 
5e  me  méprends  auflî  :  tranfporté  de  plaihrs, 
Je  pouffe  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprifes. 
Mais ,  d'une  &  d'autre  part ,  oublions  nos  méprifes, 
VALENTIN,   montrant  la  marque 
du  chapeau  du  Chevalier. 
Pour  ne  vous  plus  tromper ,  regardez  ce  fignal  -, 
Il  doit ,  dans  l'embarras ,  vous  fervir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt ,  par-devant  le  Notaire , 
Epoufer  l'un  pour  l'autre,  &  prendre  le  contraire  s 
Vous  apprendrez  par -là  quel  efl  le  vrai  des  deux. 

I  S  A  B  E  L.L  E. 
Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 
Quoi  qu'aujourd'hui  le  Ciel  falTe  pour  ma  fortun-  , 
Sans  ce  coeur  ,  j'y  renonce  ,  &  je  n'en  veux  aucune. 

VALENTIN. 
Trêve  de  complimens.  Quand  vous  ferez  époux  , 
Il  vous  fera  permis  de  tout  dire  entre  vous. 
La  gloire  en  d'autres  lieux ,  vous  ôc  moi ,  nous  appelle. 
Que  Madame  à  préfent  en  paix  rentre  chez  elle. 
Nous,  courons  au  contrat  ;  &  qu'un  heureux  defiina 
Comme  il  a  commencé,  mette  l'affaire  à  fin. 


Fin   du   quatrième  Acte. 

.    4» 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

ARAMINTE,    FINETTE. 
FINETTE. 

Je  vous  dis  vrai ,  Madame  i  &:  je  ne  faurois  croire 
Que  l'on  puilfc  trouver  uuc  amc  encor  I»  noire. 

je  l'ai  preilé  de  rendre  le  portrait , 
lia  voulu  me  battre  ,  &:  l'aumit ,  je  crois,  fait. 
Si  Ton  valet ,  vIjs  doux,  n'eût  écarte  l'orage. 
Ali  !  Madame  ,  armez  vous  d'un  généreux  courage  ; 
Pouifuivcz  votre  pointe  ,  eV:  faites  Lieu  valoir 
Les  droits  que  la  raifon  i 
Vous  avci  fa  promeife  i  il  fau  -    :;^  lilïe. 

ARAMINTE. 
Si  je  ne  le  fais  pas,  que  le  Cul  nu  pu 
FINETTE. 
Il  n'eft  plus  ici  bas  de  foi ,  de  pro! ri 
Plus  de  loi ,  plus  d  honneur  ,  plus  de  lîoc 
Les  filles  ,  eu  ce  tems  û  fou  vent  attrj . 
Sur  la  foi  d 

Et,  voulant  mettre  un  s  amans 

D*  ■ 
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Mais  que  leur  fert  d'ufer  de  cette  prévoyance  , 

Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puiiTance  ? 

Je  vois  bien  maintenant  que  ,  dans  ce  ilecle  ingrat. 

Il  ne  faut  fe  fier  que  fur  un  bon  contrat. 

Mais  c'eft  notre  deftin  :  toujours ,  tant  que  nous  fommes, 

Nous  ferons  le  jouet  oc  les  dupes  des  hommes. 

A  R  A  M  I  N  T   E. 
Va ,  j'ai  bien  réfolu  ,  dans  mon  cœur  courroucé. 
De  venger  ,  fi  je  puis ,  tout  le  fexe  orïenfé, 

FINETTE. 
Quoi  donc  !  il  ne  tiendra  ,  pour  engager  le  monde ," 
Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  î 
Une  tête  éventée  ,  un  petit  freluquet , 
Qui  s'admire  lui  feul  &  n'a  que  du  caquet, 
Parcequ'il  a  bon  air ,  &  qu'on  a  le  cœur  tendre  , 
Impunément  viendra  nous  plaire  Se  nous  furprendre; 
Nous  fera  par  écrit  fa  déclaration  , 
Sans  en  venir  après  à  la  conclufion  ! 
Non  >  c'eft  une  noirceur  qui  crie  au  Ciel  vengeance  s 
Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  j 
Et ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  en  venger  , 
Il  faudroit  l'époufer  pour  le  faire  enrager. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mais ,  s'il  ne  m'aime  point ,  quel  fera  l'avantage 
Que  me  procurera  ce  trifle  mariage  i 
FINETTE. 
Eft-cc  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'époufe  à  préfentî 
Cela  fut  bon  du  tems  du  monde  adolefcent  : 
Et  j'en  vois  tous  les  jouts  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'époufer  fans  amour  ,  ôc  même  fans  eflime. 
Il  faut  fe  marier  :  vous  êtes  dans  un  tems 
Où  les  appas  flétris  s'effacent  pour  long-tenu, 
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Ce  confeil  bienfaifar.t  que  mon  zc!c  vous  donne  , 
Je  voudrois  l'appliquer  à  ma  \  ropre  perfonne  : 
Et  refter  vieille  Hllc  cft  un  nuit  plusarrreux 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  danger 


SCENE     II. 

DÉMOPHOX,    ISABELLE 
ARA  M  I N  T  E,    FINETTE. 

D  JE  M  O  P  H  O  N. 

.Le  hafard  jufeement  en  ce  lieu  vous  amené  ; 
i!  m'épargne  la  peine. 

A  R  A    M 
Le  hafard  nous  fert  donc  tous  enr  , 

Mon  frere  ;  car  cher  vous  j'alloii  pareillement. 
"Vous  m'épargnez  des  pas. 

D  É  M  O  P  H  O  N. 

Toujours  pi éocc:: 
hTètes-vous  point ,  ma  Axur ,  encore 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  paiTïon 
N'cft  rien  qu'une  >. 
FinilTcz,  croyez-moi  ,  n'allez  pas  d  I 
Travetfer  mes  delleins  ,  '.ige. 

A  R  A  M   I   N    . 
Sans  rime  ni  railon  ,  v  toujouis; 

Mais  vous  favez  quel  cas  |e  t'.m  de  vos  dilcours. 
Mcncchmc  m'appartient  |  &:  voila  la  promette 
<iu'il  me  fit  de  ù  main  ,  pour  marquer  fa  tcndu-iTr. 

Q1;, 
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D  É  M  O  P  H  O  N. 
Mais  jufqu'où  va  ,  ma  fceur  ,  Totre  crédulité? 

ARAMINTI. 
Il  eft ,  vous  dis  je  à  moi  \  je  l'ai  bien  acheté. 
Intendez-  vous ,  ma  niecc  i 

ISABELLE. 

Oui ,  fans  doute ,  ma  tante  , 
J'entends  bien. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Sans  mentir ,  vous  êtes  fort  pkifant* 
15e  vouloir  m'cnlever  un  ccxur  comme  le  ftbn  + 
It  vous  approprier  fî  hardiment  mon  bien  ! 
Vn  procédé  pareil  eft  fot  &  malhonnête. 

ISABELLE. 
Qui  pourroit  de  vos  mains  ravir  une  conquête  î 
Quand  on  eft  une  fois  frappé  de  vos  attraits , 
Vos  yeux  vous  font  garans  qu'on  ne  change  jamais  : 
Ce  font  ces  yeux  cbarmans  qui  les  volent  aux  autres. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
Mesyeuxfont,pourlerr.oins,aufTi  beaux  que  les  vôtres  i 
Ht ,  lorfque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux, 
On  verra  qui  de  nous  y  réuffira  mieux. 
D  É  M  O  P  H  O  N. 
Oh  !  je  fuis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre. 


*W* 
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SCENE      III. 

M  É  N'ECHME,    DÉMOPHO  N, 

ISABELLE,    ARAMINTE, 

FINETTE. 

DÉMOPHO  N. 

XliVfcflUSIMMT  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

•r.c.  ) 
Voas  n'amenez  donc  pas  !c  Notaire  en  ces  lieux  ? 
N  ECH  M  E. 

erche  fon  logis  en  vain  une  heure  ou  deux , 
te  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  cona 
Tou|  ia  de  me  soi 

D  É  M  O  9  H  O  N. 
Je  l'attends  \  Bcfecrol  ;:s. 

L'un  ,  du  bon:  Je  la  puce  accoure.  .is, 

( 

elles. 
DM  ferrant 

I 

••nue-, 
ït  de  i  .  ::ic  confonde  l'enfer , 

.  coanois  aucun , 
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ARAMINTE,  à  Mênechme. 
Traître  !  c'en  eft  donc  fait  !  malgré  ta  foi  donnée, 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hymenée  , 
Malgré  tous  tes  fermens ,  malgré  ton  premier  choix  ï 

MÊNECHME. 
Àh!  nous  y  voilà  donc  encore  une  autre  fois! 

ARAMINTE. 
Tu  me  quittes ,  perfide  ,  ingrat ,  ccrur  infidèle  ï 
Tu  te  fais  un  plaiu"r  de  ma  peine  cruelle  ! 
Tu  me  vois  expirante  Se  ce  îant  à  mon  fort , 
Sans  donner  feulement  une  larme  à  ma  mort  ! 

(Elle  tombe  fur  Finette.) 

M  É  N  E  C  H  M  E. 

Cette  femme  eft  fur  moi  rudement  endiablée  ! 
ïlfaut  aflurément  qu'on  l'ait  enforcelée. 
Jaudra-t-il  que  toujours  je  fois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  ? 

FINETTE,    à  Mênechme. 
Vous,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tcndrelTê, 
Verrez  vous  dans  mes  bras  expirer  ma  maitrelTe  î 
Cette  pauvre  innocente  a  t-elle  mérité 
Qu'on  payât  fon  amour  de  tant  de  cruauté  ï 

MÊNECHME. 
Qu'elle  expire  en  tes  bras,  que  le  diable  l'emporte, 
Ir  te  puilîe  avec  elle  entraîner  ,  que  m'importe  î 
Déjà  ,  pour  mon  repos,  il  devroit  l'avoir  fait. 

ARAMINTE. 
Perfide  !  je  me  veux  venger  de  ton  forfait. 
3'ai  ta  promeffe  en  main  ;  voilà  ta  fîgnature  ; 
3e  puis,  par  ce  témoin ,  confondre  l'impoflure. 
DÉMOPHON  prend  lapromejft, 
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MiNECHME,«  Dcmophoit. 
tlle  cft  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
Travaillez  au  pluto;  .1  !a  faire  enfermer. 

UÉMOPHON,    lu:  montrant  la  promefe. 

(bas.) 
Mais  voilà  votre  nom  nMénechme  *>.  En  confidence) 
Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  î 
C'eft  ma  fœur ,  5c  je  puis  affoupir  tout  cela. 

MÉNECHME,  à  part  ,  à  Dimophon. 
Moi  !  il  j'ai  jamais  vu  ces  deux  fripponnes-là  î 
rardonnez-moi  le  mot  >  c'eft  votre  fecur,  n'importe; 
Je  veux  bien  à  vos  yeux  ,  ôc  devant  que  je  forte  , 
Que  Satan....  Lucifer.... 

DÉMO   P  H  O  N  ,   à  part  t  à  Afènechme, 
Je  vous  crois  fans  jurer. 
M  É  N  E  C  H  M  E. 

C  ette  femme  a  fait  vœu  de  me  défcfpércr. 

A'amintc.  ) 
Efprit ,  démon  ,  lutin  ,  ombre  ,  femme  ou  furie , 
Qui  que  tu  fois  enfin  ,  lailfc-nioi ,  je  te  piic. 


€l> 
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SCENE      IV. 

ROBERTIN,  ^ÉNECHMÉ, 
DÉMOPHON,  ISABELLE.» 
ARAMINTE,   FINETTE, 

DÉMOPHON. 

Ah  !  Monfîcur  Robertin  ,  vous  venez  juftement  , 
Et  nous  vous  attendons  avec  empreffemeût. 

ROBERTIN. 
Je  vois  avecplaifir  toute  la  compagnie  , 
Dans  un  jour  plein  de  joie  ,  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  préfcnce.ici  ne  déplaît  pas , 
Sur-tout  à  la  future  :  elle  a  beaucoup  d'appas  ; 
Mais  un  époux  bien  fair  ,  tel  que  l'amour  lui  donne  , 
Malgré  tous  fes  attraits ,  manquoit  à  fa  perfonne  : 
Ule  n'a  maintenant  plus  rien  à  dehrer. 

MÉNECHME.  ' 
Si  ce  n'cfl  d'être  veuve  ,  &  me  voir  enterrer  : 
C'eft  ce  qui  met  le  comble  au  bonheur  d'une  femme 

ISABELLE. 
De  pareils  fentimens  n'entrent  point  dans  moname* 

ROBERTIN,  à  Ifabtlle. 
MonûVur  ne  penfe  pas  aufïî  ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  efprks. 


c  o  m  i  r>  i  e*.  -i 

.'.c  ,  pour  11  mute  ho: 

MENE, 

'• 

ROBERT 

.  nomme 

La  fr an chifc  du  c  mi  r  qu'il  I  rr. 

M  6  N  E  C   H  Si  E  ,   c  I 

Je  voudrai*  ;  vous  bu:  a 

C'eft  vous  qui 

jc  vous  bien  louer  ,  je  n'ai  poi.u  de  pai  . 

robert; 

•nmc  je  croi  t.l , 

II  nous  faut  proc. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

À  ce  bel  hymen  ,  moi ,  s 

Ec  j'en  ai  d^ns  les  nain  une  I 

Vous  direz  vos  niions  fie  toi 
Ma  fo:ur.   N< 

ROBERT! 

onc  le  con-: 

M  E  N  E  C  H 

Mais  , 
Avant  root ,  fini  (Ton*  une  certai 

•  »  E  R  T  I   N. 
Tout  ceqoi  •■ 

.... 
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De  vouloir  achever  le  contrat  au  plutôt. 

MÉNECHME. 

.Vous  m'avez  vu  chez  vous  ? 

ROBERT  IN. 

Oui,  Monfîeur. 
MÉNECHME. 


R  O  3  E  R  T  I  N. 
MÉNECHME. 


Quand  \ 
Tantôt. 


Qui?  moi?  moi? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Vous  -,  oui ,  vous.  Au  logis  où  j'habite  * 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  vifîte  : 
Mais  je  l'ai  bien  payé.  Soixante  mille  écus 
"K'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  foins  fuperflus. 

MÉNECHME. 
Intendons -nous  un  peu.  Que  voulez-vous  donc  dire* 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Vous  vous  divcrtillez  ,  vous  avez  de  quoi  rire. 

MÉNECHME. 
■Je  ne  ris  nullement ,  &  me  fâche  à  la  fin. 
>Ie  vous  nommez-vous  pas,  s'il  vous  plaît,  Robertia? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
Oui  ,  l'on  me  nomme  ainfî. 

MÉNECHME. 

N'êtes-Yous  pas  Notaire  "ï 

R  O  B  E  R  T  I  N. 
ït ,  de  plus ,  honnête  homme. 

MÉNECHME. 

Oh  !  c'eft  une  autre  affaire. 
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N'aver-vous  pas  chez  vous  foixante  mille  écu» 
A  moi  ? 

R  O  B  E  R  T  I  N. 

Je  les  avois  ;  mais  je  ne  les  ai  plus. 
M  E  N  E  C  H  M  E. 

Comment  «Jonc* 

ROBERT  I   H. 
N'eft-cc  pas  Méncchmc  qu'on  vous  nomme  î 

M  £  N  E  C  II  M   H. 
Sans  doute. 

R  O  B  E  R  T  I  N". 

C'cft  à  vous  que  j'ai  remis  la  fomme  , 
In  bon  argent  comptant  ,  ou  billets  au  porteur , 
Dont  )'ji  fOCK  quittance  -,  Se  c'ert  là  le  meilleur. 

M  t   N  E  C  II  M  E. 
Quoi  !  Monlîcur ,  vous  auriez  le  front  5c  rinfolcnce..,. 

R  O   B  E  R  T  I  N. 
Quoi  !  MoniRur,  vous  auriez  l'auctac;  ôc  Timpu 

c    !!    ML. 
De  dire  que  j'ai  pris  foixante  mille  écus  ? 

IIUTIK. 
De  nici  hardiment  de  les  avoir  reçus? 
N  F.  C  II  M  l. 
:c  ,  un  homme  abomi::. 
R   O   B  E  R  T   I   N. 
■  us  l'avoue  ,  un  fourbe  dctcftablc. 
DÉMUPHON,  fem, 

icement  •,  |c  fuis  pour  vous  hontCUj  î 
..c  de  vous  deux. 
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ISABELLE. 
Monfieur  pourroit-il  bien  avoir  l'ame  aiTez  noire ?.,« 

ARAMINTE. 

Oui ,  c'eft  un  fcélérac ,  qui-du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 

Faites  lui  fon  procès  j  6c  ,  s'il  en  eft  befoin  , 
3e  fervirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 


SCENE      V. 

MÉNECHME,  VALENTIN, 
DÉMOPHON,  ARAMINTE,. 
ISABELLE,   ROBERTIN, 

PINETTE,' 

VALENTIR 

XX É  !  qu'eft  ce  dcnc,Me(iîeurs?  Voilà-bien  du  grabuge» 

MÉNECHME,  montrant  Kalentïn. 
De  notre  différent  cet  homme  fera  juge  ; 
Il  ne  m'a  point  quitté  ,  je  m'en  rapporte  à  lui» 

(  à  Vahnzïn.  ) 
Qu'il  parle.    Ai  je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monûeur  que  voilà? 

VALENTIN. 

Sans  doute ,  en  belle  efpecc  - 
Soixante  mille  écus,  que  votre  onde  vous,  laifïe.  > 
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Vous  ont  été  comptés  eu  argent  ou  v. 

M  E  N  E  C   H   M   E  ,  le  prenant  au 
Ah  !  maudit  faux  témoin  !  malheureux  impofteur  ! 
Tu  peux  foutenir.... 

V  A  L  E  N  T  . 

Oui ,  je  foutiem  que  la  fomme 
A  tantJt  été  mife  entre  les  mains  d'un  homme 
Semblable  à  vous  d'habit ,  de  totale  ,  de  hauteur  , 
Qui  p  étend  époufer  la  fille  de  Monfieur  i 
11  s'appelle  Méncchmc  ,  il  cft  de  Picardie  ; 
It  ,  iî  vous  le  niez  ,  c'eit  un. 

:ai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  die. 
ROBERTIN,    ai 
Vous  voyez  s'il  Ce  peut  un  plus  mech 
Plus  noir,  plus  fcélcrat.  Hélas!  qu'..  -iircî 

Je  vous  embarquois  là  dans  une  belle  r..:uirc  î 

D  É  M  O  P  II  O  N,    à  Min  chme. 
Je  vous  prenuis  ,  Moniteur  ,  pour  un  homme  de  bien  } 
Mais  je  vois  ic  vous  ne  1 

A  R  A  M  I  N  T  E. 
AprCs  ce  qu'il  m'a  fait  ,  il  n'eft  poir.c  d'inntftice  , 
De  crimes ,  de  noirceurs ,  dont  il  ne  foit  com 

M  t  T  T  E  t  A  Mtnechmè. 
Traître  î  te  voilà  doue  à  la  rin  conta 
Sans  a  :  ;:c  ,  il  faut  qu'il  foit  pendu. 

N'  E  C  II  M  ;.. 
Non  y  je  ne  penf;  pas  que  l'Enfer  foit  capable 
De  vomir  fut  la  terre 
Des  hommes,  des  démons  iî  n 
I: ....  je  uc  puis  parler  ,  tant  je  :  ux, 

G 
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SCENE     VI  &  dernière. 

IE  CHEVALIER,  MÉNECHME; 
DÉMOPHON,  ARAMINTE, 
ISABELLE,  ROBERTIN, 
VALENTIN,    FINETTE. 

LE    CHEVALIER,  à  part, 

JVIa  préfence  ,  je  crois ,  eft  ici  nécefTaire  , 
Pour  découvrir  le  fond  d'un  furprenant  myftere. 

DÉMOPHON,   appcrcevan:  le  Chevalier, 
Ciu'eft-ce  donc  que  je  vois? 

R  O  B  E  R  T  I  N  ,   apercevant  le  Chevalier. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  ! 

AR  AMI  NTEj  appercevant  le  Chevalier. 
Quelle  aventure  ,  ô  Ciel  !  Dois-je  en  croire  mes  yeux  s 

FIN  E  T  T  E  ,    appercevant  le  Chevalier. 
Madame  ,  je  ne  fais  (7  j'ai  le  regard  trouble  , 
Si  c'eft  quelque  vapeur  j  mais  ennn  je  vois  double. 

MÉNECHME,  appercevant  le  Chevalier. 

Quel  objet  fe  préfente ,  &  que  me  fait-on  voir  î 
C'eft  mon  portrait  qui  marche,ou  bien  c'eft  mon  miroir, 

LE     CHEVALIER,   à  Ménechme. 
Pourquoi  prendre  ,  Monfieut ,  mon  nom  &  ma  figure 
Je  m'appe^  Mifleç  b»e «  &  ç'çft  me  faire  injutt.- 
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MÉNEC11MI,   à  part. 
Voilà  ,  fur  m.i  parole ,  cncor  quelque  frippon  ! 

(  au  ( 
Et  de  quel  droit  ,  Monfîeur  t  me  volez  vous  mon  nom* 
Je  ne  m'avife  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

LE    CHEVALIER. 
Pour  moi,  des  le  berceau,  je  nen  ai  point  eu  d'autre. 

M  É  N  E  C  H  M  I. 
Mon  perc  ,  en  fon  vivant,  fe  Ht  nommer  ainiî. 

LE     CHEVALIER. 
Le  mien ,  tant  qu'il  vécue ,  porta  ce  nom  aulE. 

M  É   N   E  C  H  M    f. 
In  accouchant  de  moi  Ton  vit  mourir  ma  mere. 

LE     CHEVALIER. 
La  mienne  cA  moite  auili  de  la  même  manière. 

M   t  N  E  C   H  M  E. 
Je  fuis  de  Pic- 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi  pareille: 

N   tC  H 

J'avoisun  certain  frerc  ,  un  mauvai«  garnement, 

Et  dont  ,  depuis  qi:  g  n'ai  nouvelle  aucune, 

.     . 
Du  mien,  depuis*..  .  nore  la  fortune. 

C  H  M  E. 
Ce  frerc  ,  étant  jumeau  ,  dans  tout  me  rettèmbl 

L  E    t  LIER. 

Le  mien  tû  mu::  .  ,  le  voir. 

N    ECU 

GMM  qui  me  parlez  ,  n'c;cs-vuus  point  ce  fi 

LE    CHEVALIER. 

C'cft  vou»  qui  l'aw .  .-crc» 
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M  É  N  E  C  H  M  E. 
CA  il  poffible  ?  6  Ciell 

LE    CHEVALIER. 

Que  cet  embraffement 
\)pus  témoigne  ma  jcie  6:  moi  raviffem;nt. 
Mon  frère,  eft-ce  bien  vous 5  Quelle  heurtufe  rencontre  ï 
Se  peut-il  qu  à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre  î 

M  É  N  E  C  H  M  E. 
Mon  frère  ,  en  vérité...  je  m'en  réjouis  fort  : 
Mais  j'avois  cependant  compté  fur  votre  mort. 

FINETTE,    à  Araminie. 
In  tout  ceci ,  Madame  x  il  n'y  va  rien  du  nôtre. 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver  ,  nous  aurons  l'un  ou  l'autre, 

DÉMOPHON. 
L'incident  que  je  vois ,  certes ,  n'tft  pas  commun. 

(  à  Ifabelle.  ) 
Il  te  faut  un  époux  ,  en  voilà  deux  pour  un  , 
Choifîs  le  bon  pour  toi ,  ma  fille ,  èc  te  contente. 
ISABELLE,    reconncijfant  la  marque  du 
chapeau  du  Chevalier. 
Puifque  vous  m'accordez  le  choix  qui  fe  préfente  , 
Portée  également  de  l'une  8c  l'autre  part , 

(  Elle  donne  la  main  au  Chevalier.  ) 
Je  prends  Monûeur  :  il  faut  en  courir  le  hafard. 

ARAMINTE,  prenant  Ménechme  par  le  bras. 
Et  moi,  je  prends  Monfieur. 

MÉNECHME,   à  Araminte. 

Il  femble  ,  à  vous  entendre, 
Que  vous  n'ayez  ici  qu'à  vous  baiffer  &  prendre. 

VALENTIN,  prenant  F  mette  par  le  bras. 
Puifque  chacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient , 
Par  droi;  d'aubaine  aufli ,  Finette  m'appartient. 
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R  O  B  l  R  T  I  N  ,  prenant  les  deux  frères  par  le  bras, 
Moi, je  vous  prends  cous  deux.  Je  veux  que  l'on  m'inftruifc 
In  quelles  mains  enfin  cette  fomme  cft  remife. 
L'un  de  vous  a  touché  foixante  mille  ccus. 

LE    CHEVALIER,  à  Rcbertin. 
N'en  foyez  point  en  peine  ,  &  je  les  ai  reçus. 
C'cit  moi  qui ,  pour  la  mienne  ,  ayant  pris  fa  valife  , 
Ai  fu  me  prévaloir  d'une  heureufe  méprife. 

i  qui  ,  pour  un  legs  ,  vient  d'arriver  ici  ; 
>oi  qu'on  a  cru  mort ,  &  qui  m'en  fuis  fain"  : 
ïi  qui ,  dans  l'ardeur  d'une  teinte  tcndrctle  , 
(  mor.:;a':t  Arcminzt, 
0  il  ai  fait  une  promette  } 

Et  c*cfl  moi  qui  ,  depuis ,  luulan:  des  plus  beaux  feux^ 
A  l'aimable  Ifabelle  ai  .s  vecux. 

M  Ê  H  £  C  H  1 
Vous  m'avez  donc  trahi ,  vous .  '.e  Notaire! 

ROBERT    : 
Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  affaire  : 
Et  |'ai  du  Tc&ueuc  fui 

n  neveu  CCI  m  : 

avez  rien  à  dire* 
LE    C  II  E  V  A  L  I 

Aux  n  I  f-itu  fooftrl 

Mais  vous  aurez  bientôt  rou.  lieu  d'ttrc  courent  ; 
Pourvu  que  ,  L'inflaac  , 

Znépoo£uM  i.:er  ma  parole. 

Comm.  ;<;e  jïpoiife  une  : 

A  R 

-  loi} 
»  aouve  plaiùiu  de  difpofcr  de  moi  ! 
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LE  CHEVALIER, a  Ménechme  &  à  Arant'intel 
Suivez  tous  deux  l'avis  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Vous  vouliez  m'époufer  ,  c'eft  un  autre  moi-même. 
Et  ,  pour  vous  faire  voir  quelle  eft  mon  amitié  , 
De  la  fucceiïîon  recevez  la  moitié  : 
Que  trente  mille  écus  facilitent  l' affaire. 

MÉ   NECHME,  embrasant  le  Chevalier. 
A  ce  dernier  trait-là  je  reconnois  mon  frère. 

(  à  Araminte.  ) 
Çà  ,  ma  reine  ,  époufons ,  malgré  notre  difcord. 
Nous  nous  fomraes  tous  deux  chanté  pouilles  à  tort , 
Moi  vous  nommant  fripponne  ,  &:  vous  m'appellant  traître 
Nous  n'avions  pas,  pour  lors, l'honneur  de  nous  connoître, 
Bien  d'autres ,  avant  nous ,  en  formant  ce  lien  , 
5'en  font  dit  tout  autant ,  &  fe  connoillbient  bien. 

FINETTE. 
Moi ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  la  reifemblance, 
Je  vojdrois  l'époufer  ,  fans  rant  de  réfiftance. 

ARAMINTE. 
Si  je  pouvois  un  jour  me  refoudre  à  ce  choix  , 
Je  le  ferois  ,  expiés  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez  ,  je  le  vois ,  que  mon  bien  feul  en  vue  j 
Mais ,  en  me  mariant ,  votre  attente  eft  déçue». 
Oui  ,  je  1  epouferai  ,  pour  me  venger  de  vous, 
Lui  donner  tout  mon  bien  ,  bc  vous  défoler  tous. 

MÉNECHME. 
Ce  fera  très  bien  fait. 

DÉMOPHON,    au  Chevalier. 
Vous,  acceptez  ma  fille  , 
Puifqu'un  coup  du  hafard  vous  met  dans  ma  famille. 
Je  voulois  un  Ménechme  ;  en  lui  donnant  la  main  , 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier,  deffeia, 
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LE    CHEVALIER. 
Dans  l'excès  du  bonheur  que  le  dcllin  m'envoie , 
Mon  coeur  ne  peut  fuflïrc  à  contenir  fa  joie. 

VALENTIN. 
Chacun  ,  Finette  ,  ici  fonge  à  fe  marier  ; 
Mations-nous  aulfi  ,  pour  nous  défennuyer. 

FINETTE. 
A  ne  t'en  pas  mentir ,  j'en  aurois  grande  envie  ; 
Mais  je  crains.... 

VALENTIN. 
Que  crains  tu  ? 
FINETTE. 

De  faire  une  foîïc. 
VALENTIN. 
J'en  fais  une  cent  fois  bien  plu*  grande  que  toi , 
Et  je  ne  lailfc  pas  de  te  donner  ma  foi. 

(  Aux   Auditeurs.  ) 
ikdfieotl ,  j'ai  reufli  dans  l'hymen  qui  s'apprête  ; 
De  myrthe  ôc  de  laurier  je  vais  ceindre  ma  tête  : 
Mais  lî  je  méritois  vos  applaudiflcmens  , 
Ce  jour  mettroit  le  comble  à  mes  contentement* 
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